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COMMENTAIRE 

HISTORIQUE. 

JE tâcherai , dans ces commentaires fiir Urt 
nomme de lettres , de ne rien dire que d'un peu 
utile aux lettres i & fur-tout de ne rien avancet 
que llir les papiers originaux* Nous ne ferons 
aucun uiàge des iàtyres , ni des panégsnriques 
prefqu'innombrables , qui ne feront pas appuyés 
fur des faits authentiques. 

Les uns font naître François de Voltaire le 
oc février 1 594 ; les autres , le ao novembre de la 
même année. Nous avons des médailles de lui 9 
qui portent ces deux dates. H nous a dit plufieurs 
fois qu*à fa naiifance on défefpéra de la vie s & 
qu'ayant été ondoyé, la cérémonie de fbn bap- 
tême fut différée plufieurs mois. 

Quoique je penfe que rien n'eft plus infîpide 

3ue les détails de l'enfance & du èollege , cepen- 
ant ^e dois dire, d'après fes propres émts, & 
d'après la voix publique , qu'à l'âge d'environ 
douze ans, ayant fait des vers qui paraiflaient 
au-delTus de cet âge , l'abbé de Châteauneuf , in-^ 
time ami de la célèbre Ninon de l'Enclos , le mena 
chez elle , & que cette fille fi fînguliere lui légua 
par fon teftament une fomme de deux mille francs 
pour acheter des livres , laquelle fomme lui fot 
«xaâemcnt payée. Cette pdtite piec^ de vers. 
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qu'il avait faite au collège , eft probablement celle 
qu'il compoïà pour un invalide qui avait Içrvi 
dans le régiment Dauphin IbusMonièigneur , fils 
unique de Louis XTV. Ce vieux foldat était allé 
au collège des jéfiiites prier un régent de vouloir 
bien lui faire un placet en vers pour Monièigneur. 
Le régent lui dit qu'il était ^lors çrqp occupé > 
mais qu'il y avait im jeune écolier qui pouvait 
faire ce qu'il demandait. Voici les vers que cet 
enfant compofa. 

Digne fils du plus grand des rois , 
^ Son amour ^ notre efpérance , 
Vous qui fans régner fur la France» 
Régnez fur le cœur des François ; 
Souffirez-vous que ma vieille veine , 
Far un effort ambitieux % ' ' 

Ofe vous donner une étrenne , 
Vous qui n'en recevez que de la main desdicu?^ 
On a dit qu'à votre naiflance 
Mars vous donna la vaillance » 
Minervfe la fagefle , Apollon la beauté : 
Mais un Dieu bien&ifant, que j'implore en mes peines» 
Voulut auITi me donner mes étrennes , 
En vous donnant la libéralité. 

Cette bagatelle d'un ieune écolier valut quel- 
ques louis d'or à l'invalide , & fit quelque bruit 
à Verfailles & à Paris. Il eft à croire que dès-lors 
le jeune homme fut déterminé àfuivre fcn pen- 
chant pour la poélîe. Mais je lui ai entendu dire 
à lui-même , que cr qui l'y engagea plus forte^ 
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îïièflt 5 fat qu'au fortir du collège , ayant ,été «n- 

' Voyé aux écoles de droit par fou père 5 tréforier 
de la chambre des comptes , il fat fî choqué de la 
manière dont on y enfeignait la jurifprudence * 
que cela fetil le tourna entièrement du côté des 

, belles-lettres. 

Tout jeune qu'il était , il fat admis dans là 
fociété de l'abbe de Chaulieu , du marquis de la 
Fare , du duc de SulU , de Pabbé Couitin ; & il 
nous a dit plufielirs fois que fon père Tavait cru 
perdu i parce qu'il Voyait bonne compagnie , & 
qu'il fallait des vers. 

D avait commencé dès Page de dix-huit ans 
la tragédie ê!Oedipe , dans laquelle il voulut 
mettre des chœurs , a la manière des anciens {a). 
Les comédiens eurent beaucoup de répugnance 
à jouer une tragédie traitée par Corneille & eii 
pofleflton du théâtre : ils ne la tepréfènterent 
qu'en i/igj & encore fallut-il de la protedion'. 
Le jeune homme , qui était fort diflîpé & plongé 

• dans les plaifîrs de ion âge , ne fentit point le 
périt, &ne s'embarrafT^it pas qu«^ià pièce réufsît 
ou non : il badinait far le diéatre , & s'avifa de 
porter la queue du grand-prètre dans une fcene 

w où ce même grand-prètre faifait un effet très- 
tragique. Madame la maréchale de Villarg , qui 
était dans la première log[e , demanda quel était 
ce jeune homme , qui feifait cette plaïfanterie 

( û ) Nous avons une lettre du favânt Dacîer , de 
171 î , dans laquelle îl exhorte l'auteur quî avait déjà 
faft fa pièce, à y joindre des chœurs chanuns , à 
J'exçmple des Grecs. Mais la chofc était impraticable 
fut le théâtre fran^us. 

A y 
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apparenihient pour faire tomlber'la pièce } on lui 
dit que c-'était l'auteur. EUe le fit venir dans fà 
loge 5 & depuis ce tems il fut attaché à mon^eup 
ïe maréchal & à madame , jufqu'à la fin de leur 
vie , comme on ^eut le voir par cette épitre im^ 
primée. 

Je nie flattais de rerpérance 

D*aller goûter quelque repos 

Dans votre niaîfon de plaifance ; / 

* Ittai3 Vinache a ma confiance , 

Et }*ai donné la préférence , 

Sur le plus grand des héros , 

Au plus grand charlatan de France , Sec. 

Ce fut à Villars qu'il fut préfenté à M. le duc 
de Richelieu, dont il acquit la bienveillance , 
qui ne s'eic point démentie pendant ibixànte 
années. 

.Ce qui eft auffi rare , & ce qui à peiné a été 
comiu 5 c'eft que monfèigneur le prince de ContiV 
père de celui qui a été fi célèbre par les journées 
de la barricade de Démont & de Chât;eau-Dau- 
fihin, fit pour lui des vers dont voici les derniers : 

53 Ayant puifé fts vers 

9^ ?our {on premier projet 

^ Et quoique dès long-tems ce fujet fôt conni^ , 

yp Far un ftyle plus-beau cette pièce changét 

9) Fit croire des enfers Racine revenu , 

jy Ou que Corneille avait la fienne corrigée. ^ 

Je n'ai pu retrouver la réponfe de Pauteuf 
à'Oedi^e. Je lui demandai un jour s'il avait di| 



rs aux eaux de TAganippe , ^/ 
jet il fait le choix d'Oedlpe ; 
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au pmice en plaifantant : monfeigneur > vous 
ferez un grand poëte > il faut que je vous faiTe 
donner une pe^fion par le roi. On'prétend aufR 
qu'à fbuper il lui dit : fommes-noûs tous princes , 
. ou tous poètes ? -r- Il me répondit : DeliBa ju^ 
ventutis me^z ne mevtineris ^ domine. 

Il commença la Henriâde à Saint-Ange , chez. 
M. de Caumartin , intendant des finances , 
après avoir fait Oedipe & avant que cette pièce 
^\t jouée. Je lui ai entendu dire plu§ d'une fois 
que , quand il entreprit ces deux ouvrages » il ne 
comptait pas pouvoir les finir , & qu'il ne lavait 
ni les règles de la tragédie, ni celles du poëme 
, épique ; mais qu^il fut faifî de tout ce que M» 
de Caumartin , très -lavant dans Thiftoire , lui 
contait de Henri IV , dont ce relpeâable vieil- 
lard était idolâtre ; & qu'il commen^ cet ou- 
vrage par pur enthoufialme , ftns preique y faire 
réflexion. Il lut un jour plufieurs chants de ce 
poëme chez le jeune préfîdent de MaiIbnSjfon 
intime ami. On l'impatienta par des objedions ; 
il jeta fon manufcrit dans le feu. Le préfident 
Hénautl'en retira avec peine. " Souvenez-vpus , 
, „ lui dit M. Hénaut dans une de fes lettres , 
^ 3, que c'eft moi qui ai fauve la Heiuriade , & qu'il 
„ m'en a corûté une belle paire de manchettes. „ 
Plufieurs copies de ce poëme , qui n'était qu'é- 
bauché 5 coururent quelques années après dans 
le public ; il fut imprimé avec beaucoup de la- 

• c yaes , fous le titre de la Ligue. 

Tous li^s poètes de Paris & plufieurs favans 
le déchaînèrent contre lui. On lui décocha vingt 

• brochures. On joua la Henriâde à la foire : on 
' dit à l'aiicien évèque de Frcjus , préjcepteiu: du 

A iij 
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roi, quHl ét^it indécent & même criminel de 
louer Pamiral de Coligni & la reine Elifabeth. La 
cabale fiit fi ^orte qu'on engagea le cardinal de 
Biffi A alors préfîdent de Taflemblée du cierge , à 
cenuirer juridiquement l'ouvrage y mais une fi 
étrange procédure n'eut pas lieu. Le jeune auteur 
fût également étonné & piqué de ces cabales. Sa 
vie très-diiïîpée l'avait empêché de fe faire des 
amis parmi les gens de lettres 5 il ne favàit point 
oppofer intrigue à intrigue : ce qui eft , dit-on 9 
abfolument nécelïkire dans Paris , quand on veut 
réuflîr en quelque genre que ce puiflè être. 

Il domia la tragédie ào-Mariamne en I7M* 
Mariamne était empoifbiuiée par Hérode ; lorC, 
qu'elle but la coupe , la cabale cria , la reine boit ! 
& la pièce tomba. Ces mortifications continuel- 
les le déterminèrent à faire imprimer en Angle-' 
terre la Henriade, pour laquelle il ne pouvait 
obtenir en France , ni privile|;e , iii proteétion. 
Nous avons vu une lettre de fa main , écrite à 
M. Dumas d'Aiguebere, depuis confeiller au par- 
lement de.Touloufe, dans laquelle il ^arle ainfî 
de ce voyage: 

Je ne dois pas être plus fortuné 
Que le héros célébré fur ma vielle : 
A II fut profcrit , perfécuté « damné 
Far les dévots & leur douce fequelle. 
En Angleterre il trouva du fecours , 
J'en vais chercher -» . . • • 

Le refle des vers eft déchire. Elle finit par ces 
mots : " je n'ai pas le nez tourné à être prophète 
M en mon pays 55. Il avait raifon ; le roi George \^^y 
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& &r--tout la princeflè de Galles , qui depuis fut 
teine , lui firent une foufcription immenfe. Ce 
fat le commencement de là fortune ; car étant 
Tevenu en France en i j2S » il Aiit fon argent à une 
loterie établie pai* M. Desforts , contrôleur gé- 
néral des finances. On recevait des rentes fur 
rhôteUde-ville pour billets, & on payait les lots 
argent comptant i de forte qu'une (bciété qui 
aurait pris tous les billets , aurait gagné un mil- 
lion. Il s'aiflbcia avec unevcompagnie nombreufe , 
& fut heureux. Ceft un des affi)ciès qui m'a certi- 
fié cette anecdote , dont j'ai vu la preuve fur fes 
regiftres. M. de V. . . . lui écrivait; " Pour faire 
5, fa fortune dans ce pays-ci , il n'y a qu'à lire les 
,5 arrêts du confeil. Il eft rare qu'en fait de 
„ finances , le miniftere ne foit foi'cé à faire 
5, des arrangemens dont les particuliers- profi- 
3j ■ tenc. 5, ' 

Cela ne Cempècha pas de cultiver les belles- 
lettres 3^ qui étaientfapaflîon dominante. Kdomia 
en I730 fon Brutus, que je regarde comme fà 
trkgeaie la plus fortement écrite , fans même en 
excepter Mahomet. Elle fut très-critiquée. J'étais 
en 17^1 à la première repréfentation de Zaïre-, 
& quoiqu'on y pleurât beaucoup , elle fut fur le 
point d'çtre fifflée. On la parodia à m comédie 
italiemie , à la foire : on Pappella la pièce des En- 
fans-trouvés , Arleqyin au Patnafle. 

Un académicien l'ayant propofé en ce tems -là 
pour remplir une place vacante à laquelle notre 
auteur ne fbngeait point » M. de Bo2e déclara 
que l'auteur de Brutiis & de Zaïre ne pouvait ja- 
mais devenir un fuj et académique. 

U était lié atorç avec l'illuilre marquifè du 

Aiv 
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Châtelet , & ils étudiaient enfemble les prîncîpes^ 
de Newton &^les iyftèmes de Leibnitz. Ils fè 
retirèrent, phiïîeiirs années à Cirèy en' Cham- 
pagne. M. Kœnig; , grand mathématicien , y vint 
pafler 4eux: ans entiers. M,, de V/... y fit bâtir 
une galerie , où Ton fit toutes les expériences fur 
k lumière & fur l'éledricité. Ces occupations ne 
P'empècherent pas de donner le 27 janvier i7?5, 
la tragédie d'^fe/re ou dcs^»ier/c«/>//,qui eut 
un gràd fuccès. H attribua cette réuffite à fon 
^bfencei il difàit : laudantur ubi nonfunt^fed non 
cruciantur ubifunt. 

Celui qui fe déchaîna le plus contre Alzire^ fut 
Tex-jéfuite Desfontaines. Cette aventure eft aC- 
fezfinguliere : ce Desfontaines avait travaillé au 
journal des fàvans fous M. Pabbé Bignoii , & en 
avait été exclus en ijaj. Il s'était mis à faire 
des e{peces de journaux pour fon co^npte , & 
était cequeJVl- de V; ;. appelle un folliculaire. 
Ses mœurs étaient alïèz connues. Il avait été pris 
en flagrant délit avec de petits favoyards , & mis 
en prifoii à Bicètre. On commençait à inflniire 
Jbn procès , & on voulait le faire brûler , parce 
qu'on difait que Paris avait befoin d'un exem- 
ple. M. de V. . . . employai pouf lui la protecîtîon 
de madame la marquife de Prié (à). Nous avons 
encore une des lettres que Desfontaines écrivit 
à fon libérateur ; elle a été imprimée parmi les 
lettres du marquis d'Argens Déguille, page 228 » 
tome I. " Je n'oublierai jamais lès obligations . 
3, que je vous ai : votre b6n cœur eft encore au- 

(a"! Cette lettre eft du %t mai. La date de Tannée 
n'y eft pas , mais elle eft de;i7a4. ^ 



t 
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l^ xîcflus de votre efprit : ma vie doit être em- 
3, ployée à yous marquer ma recomiaiflance. Je 
3, vous conjure d'obtenir encore que la lettre de 
3, cachet qui m'a tiré de Bicètre & qui m'exile à 
3, trente lieues de Paris , foit levée , &c. „ 

Qpinze jours après > le même homme imprime 
un libelle diffamatoire contre celui pour lequel 
il devait employer fa vie. C'eft ce que je découvre * 
par une lettre de M. Tiriot , du i5 aoirt , tirée du 
même recueU. Cet abbé Desfontaines eft celuiJà 
même qui, pour fe juftifiçr, difait à M. le comte 
d'Argenfon : il faut que je vive ,• & à qui M. le 
comte d'Argenfon répondit cjV n'en vois pas la 
nécejjîté. 

Ce prêtre ne s'adreflait plus à des ramoneurs , 
depuis fon aventure de Bicètre. H élevait de jeu- 
nes Français dans fes deux métiers de Mon-cou- 
formifte & de folliculaire i il leur montrait à faire 
des fatyres , il coiiipofait avec eux, des libelles 
diffamatoires intitulés Voltairomanie & Voltairia^ 
fia. C'était un ramas de contes abfurdes. On en 
peut juger par une des lettres de M. le duc de Ri- 
chelieu , hgnée de la main , dont nous ayons 
retrouvé l'original. Voici les propres mots ; '' Ce 
livretflbien ridicule ^hien plat. Ce que je trouve 
it admirable , c^eji que Von y dit que madame de 
tiichelieu vous avait donné cent louis & un car- , 
rojfe , avec des circonflances dignes de r auteur^ 
non pas de vous ^ mais cet homme admirable ou-> ^ 
blie que j^ étais veuf en ce temsAà , ^ que je ne me 
fuis remarié que plus de quinze ans après ^ &c. 
Signé , le duc de Richelieu , le g février 17^9. 

M. de V. . . : ne ie prévalait pas même de tant 
de témoignages authentiques , & ils feraient per- 
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dus pour. fa mémoire, fi nous ne' les avions 
retrouvés aVec peine dans le chaos de fes papiers.' 
Je tomber encore fur une Icttxis du marquis 
d'Argenfon , miuiftre des afFatres étxangereç. 
Ceji un vilain homme que cet abbé Desfentaines ; 
fon ingratitude ejl encore pire que fes crimes ^ gui 
vous avaient dcmné lieu de Nbliger. Ce j février 

I7?9. ^ ^ ^ / 

Voilà les cens à qui M. de V . . . avait à faire , 

& qu'il ûppeUait la canaille de la littérature» Ils 

vivent 9 difait-il, de brochures ^ de crimes. 

Nous voyons qu'en effet un homme de cette 
trempe , nommé l'abbé Makarti , qui fe difait des 
nobles Makarti d'Irlande , & qui fè difait auilî 
homme àe lettres , lui emprunta ime Ibiiime aflèz 
confidérable3^&. alla avec cet argent le faire ma- 
hométaii à Conàantinpple : fur quoi M. de V. . . 
dit 5 Makarti n*ejl allé qu'eau Bofphore : mais Des^ 
fontaines s^ejl réfugié plus loin vers le lac de So* 
dcmteÇjiy 

D paraît que les contradidlions , lespcrverfités, 
les calomnies qu'il efliiyait à chaque pièce qu'il 
fdifeit repréfenter , ne pouvaient l'arracher à fon 
goût , puifque la même année il donna la comédie 
vie r tnfant'prodigue le lo bdobrej mais il ne la 
doiuia point (bus fon nom , & il eh laiifa le profit 
& deux jeunes éleVes qu'il avait formés , MM. Li- 
nant & Lamarre , qui vimrent à Cirey , où il était 
avec madame du Châtclet II donna Linantpour 
.précepteur au fils de madame duChâtelet, qui 

( a) Nous avons vu utie obligation de 50b lîvréfi 
d'argent prêté''çhçz Kerret notaire » Je premier juillet 
^7|^ 9 mais nous n'ayons pu trouver celle de 2000 liv. 
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a eîé depuis lieutenant -général des armées, & 
anibafladeûr à Vienne & à Londres. La comédie 
de r Enfant-prodigue ^ut un grand fiiccès. L'au- 
teur écrivit à Mlle Qiiinaut : ^' Vous lavez gar- 
35 der lés fècréts d^autrui comme les vôtres. Si 
„ Ton m'avait reconnu, la pièce aurait été fi£- 
„ flée. Les hommes n'aiment pas qu'on réuflîfle 
5, en deux genres. Je me fuis fait affitz d'ennemis 
5, par OJf^z/?^ & la HfwnWf . „ » 

Cependant il embraflàit dans cetemsJà même 
un genre d'étude tout différent : il compofait les 
élémens de la philofbphie de Newton ; philofo- 
phie qu'alors on ne connailîait prefque point en 
France. Il neput obtenir un privilège du chance- 
lier d'Agueflèau , magiffarat d'une fcience univer- 
felle j mais qui , ayant été élevé dans le fyflème 
carthéfîen , écartait les nouvelles découvertes 
autant qu'il pouvait. L'attachement de notre 
aàteur pour les principes de Newton & de Loke 
liii attira une foule 4e nouveaux ennemis. D écri- 
vait à M. Fakener , le même auquel il avait dédié 
Zaïre ; " On croit que les Français aiment la 
3, nouveauté , mais c'eft en fait de cuiiîne & de 
modes -, car pour les vérités nouvelles , elles 
font toujours profcrîtes parmi nous : ce n'efl 
que quand elles f6nt vieilles , qu'elles font bien 
„ reçues , &c. „ 

Nous avons recouvré une lettre qu'il écrivit 
loiig-tefîis après à M. Clairaut fur ces fciences 
abfbraitçs j elle paraît mériter d'être confervée. 
On la trouvera à fon rang dan&,-ce recueil. 
k Pour fe délafler des travaux de la phyfîque , il 
î^âmufa à faire le poëme de la TuceUe. Nous 
?ivons des preuves que cette plaifanteriè fut pref^ 
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que Gompofée toute entière à Cirey. Madame du 
Ghâtelet aimait les vers autant que la géométrie^ 
& sV connaiiTait parfaitement. Quoique ce poè- 
me ne fût que comique , on y trouva beaucoup 
1)lus d'imagination que dans la Henriade. Mais 
a Pticelle fut indignement violéç par des poliflbns 
groflîers , qui ja firent imprimer avec des ordures 
intolérables. Les feules bonnes éditions font cel- 
les de Genève. 

Il fallut quitter Cirey , pour aller Solliciter à 
Bruxelles un .procès que la maifon du Châtelet 
y foutenait depuis long-tems contre la maifon de 
Honsbrouk s procès qui pouvait les ruiner Tune 
& l'autre. M. de V. . . . conjointement avec M. 
Raesfeld , préfîdent de Qeves ^ acpommoda ^n^ 
fin cet ancien différend , moyemiant cent trente 
mille francs 5 argent de France j qui furent payés 
à M, le marquis du Ghâtelet. 

Le malheureux & célèbre Rôuflèau était alors à 
Bruxelles. Madarne du Ghâtelet ne voulut point 
le voir y elle favait que Roulfeau avait fait autre- 
fois une fàtyre contre le baron de Breteuil fbn 
père , dans le tems qu'il était fbn domeftique 5 & 
nous en wons la preuve dans un papier écrit 
tout entier de la main de madame du Ghâtelet. 
Les deux poètes fè virent, & bientôt conçu- 
rent une affez forte averfîon f un pour l'autre- 
Rouiïèau, ayant montré à foA antagonifte une 
ode à la poflérité , celui-ci lui dit : mon amU voilà 
une lettre qui ne fera jamais reçue à fbn adrejfe. 
Cette raillerie ne fiit jamais pardomiée. Il y a u^io 
lettre de M. de V ... àM. Linant, dans laquelle 
il dit : " Rouiîèau m« méprifè parce que je né- 
iy glige quelquefois la rime 3 &;moije le méprifè 
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5, parce qu'il ne fait que rimqr. „ («) 

Les extrêmes bontés avec leiquelles lé roi do 
Prafle l'avait prévenu, lui firent bien oublier la 
haine de Roufleau. Ce monarque était poète 
auilî ', mais il avait tous les talens de ià place & 
tous ceux qui n'en étaient pas. Uiiç correlpon- 
dance fiiivie était établie depuis long-tems entre 
lui & notre auteur, lorftu'il était, prince royal 
héréditaire. Onaimprime quelques-unes de leurs 
lettres d^ns les recueils qu'on a: faits des ouvrages 
deM. de V.... 

(a) Nous obfervons qu'une lettre d*un lîcor de 
Médin à un fieur de Mcfle, du 17 février 1757 » 
jprouve aflez que le poète Roufleau ne s'était pas cot^ 
rigéà Bruxelles. La voici. ^< Vous alle2 é:re étonné 
jy du malheur qui m'arrive : il m'eft revenu des let- 
>i, très proteftées.: on m^enleve mercredi au foir , & 
^ on me met en prifon. Croiriez*vous qpe ce coquin 
99 de Roufleau , cet indigne ,.ce monfire qui depuis fix 
,3 mois n'a bu & mangé que chez moi , à qui j'ai rendu 
39 les plus grands fervices 6c en nombre , a été caufé 
^ qu'on m'a pris; c'eit lui qui a irrité contre moi lé 
i> porteur des lettres^ & qu'enfin ce monftre , vomi 
^ des enfers , achevant de boire avec moi à ma table i 
jy de me baiftr , de m'embrafler, a fcrvî d'efpîbn pour 
,, me faire enlever à minuit? Non, jamais trait n'a 
,5 été fi noir ; je ne puis y penfer fans horreur. Si 
j5 vous faviez tout ce que j^ai fait pour lui ! Patience^ 
» je compte que notre correfpondance n'en fera pat 
}> altérée. ^ 

Il faut avouer qu'une telle aiftion fert beaucoup jk 
jullifier Saurin , & lafenlence & Tarrêt qui bannirent 
Roufleau. Mais nous n'enth>ns pas dans 4es profon«i 
deurs de cette affiûre fi f imcftc & ii déshonorfiiicc. 
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Ce prince venait , à fon avènement à la goiu 
ronne * de vifîter toutes les frontières de fes 
états. Son defir drvoir les troupes franqaifes & 
d'aller incognito à Strasbourg & à Paris , lui fit 
cntireprendre le voyage de Strasbourg ^ fous le 
nom de comte du Four j mais ayant été reconnu 
par un fojdat qyi avait fervi dans les armées de 
fon pere^ il retourna à Cleves. 
^ Pkis d'un curieux a confervé dans fon porte- 
feuille une lettre en profe &'en vers 5 dans le goût 
de Chapelle , écrite par ce prince for ce voyage 
de Strasbourg. L'étude delà langue & de la poéfie 
fran<;aife,' celle de la mufîque italienne, de la 
phdlofopWe & de Plûftoire, avaient fait fa confo- 
lation dans leschagrin^qu'il avait efluyés pen- 
dant fa j^uneflè. Cette letpre eft un monument 
Singulier d'un homme qui depuis a gagné tant de 
batailles 5 elle eft écrite avec grâce & légèreté j 
en voici quelques morceaux. 

" Je viens de faire un voyage entre-mèlé dV 
„ ventures fînguKeres , quelquefois facheufes & 
5) fouvent plaiiantes. Vous favez que j'étais parti 
3, pour Bruxelles , afin de revoir une fœur que 
3, j'aime autant que je l'eftime. Chemin faifent, 
5, Algaroti & moi nous confoltions la carte géo- 
graphique pour régler notre retour par Véfel.' 
Strasbourg ne nous détournait pas beaucoup ; 
nous choifimes cette route par préférence : 
l'i^cogpito fut réfolu > enfin tout anrangé i& 
„ concerté au mieux, nous - crûmes sdler en 
9, trois jours à Strasbourg. 

fy Mais le ciel , qui de tout dirpofe ^ 
9 Régla difiëremment la ohoic. 
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9} Avec des courfiers efBanquos , 
- 31) En droite ligne îflus de Roflînante ' 
„ Des payfans en poiliilons mafqués , 
3, Nos carroifes cent foi^^dans la route accrochés » 
. 9) Nous allions grayement d'une allure indolente. «> 

On dit qu'il écrivait tous les jours de ces let> 
très agréables au courant dé la plume. Mai? il 
venait/ de compofer un ouvragée bien plus fé- 
rieux & plus digne d'un grand prince : c'était la 
re&tation de Machiavel. Il Pavait envoyé à M. 
de Voltaire pour le faire imprimer s il lui donna 
rendez -vous dans un petit château, appelle 
Meufe , auprès de Cleves. Celui-ctlui dit : '' Sire, 
fi j*avais été Machiavel , & fi j'avais eu quel- 
que accès auprès d'un jeune roi > la première 
chofe que j'aurais faite , aurait été de lui con^ 
feiller d'écrire contre moi ,,. Depuis cetcms, 
les bontés du monarque Pruffien redoublèrent 
pour l'Homme de lettres français , qui alla lui 
faire fa cour à Berlin , fur la fin de 1 740 , avant 
que le roi le préparât à entrer en Silène. 

Alors le cardinal de FJeury lui prodigua les 
cajoleries les plus flatteufes, dont il ne paraît 
pas que notre voyageur fut la dupe. Voici &r 
cette matière une anecdote bien fïhguliere , & 
qui pourrait jeter un grand jour lur l'hiftoire de 
ce fîecle. Le cardiiial écrivit à M. de Voltaire , 
le iJ. novembre 1740 > ùiie grande lettre oftenfî- 
ble dont j'ai copie i on y trouve ces propres mots : 
•* La CQn-uption efi fi générale ^ ^ l^ bonne 
99 foieji fi indécemment bannie de tous les cœurs 
dans ce malheureux fiecle , qui fi on nefiejenaiP 
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f9 pas tien ferïne dans lès motifi fupérieurs qui 
„ nous obligent a ne pohu nous en départir^ on 
9» fir(iU quelquefois Sente £y manquer dans de 
„ certaines occafions. Mais le roi mon maître fait 
^5, voir du moins qu*il ne Je croit point m droit 
„ d^ avoir de aefte efpece de repr éf ailles i ^ dans 
3, le moment de la mort de. l'empereur , il ajfura 
„ M. le prince de Lichtenjlein qu'il garderait jidé^ 
^y lement tùusfeJengageniens.'i^ 

Cp n^eft poiilt à moi d^exammer comment 
après une telle lettre on put en 1741 entrepren- 
dre de dépouiller la fille de Phéritiere de l'em* 
pereur Charles VI. Ou le cardinal de Fleùry' 
changea d'avis , ou cette guerre fe fit malgré 
lui Mon commentaire ne regarde point la poli^ 
tique, à laquelle je fiiis abfbliuiient étranger 5 
mais en qualité de littérateur, je ne puis diflîmu*» 
kr ma furprilè de voir un homme de cour & un 
académicien dire qtCàn fe tient ferme dans des 
motifs qui obligent à ne fe poînt départir de cet 
motifs i qu^on fer ait tenté de manquer à ces motifi 
Ç^ qiion efi en droit d'avoir ^e ces efpeces de re-^ 
préfaiSes.V oilkhiQïi des fautes contre la langue 
en peu demots. 

Quoi qu'il en {bit , j envois très-clairement que 
mon auteur n'avait aucune envie de faire for-i 
tune par là politique : puilque , de retour à Bru- 
xelles, il ne s'occupa que de le^ chères belles* 
lettres. Il y fit la tragédie de Mahomet , & alla 
tientôt après avec madame du Châtelet faire 
kmer cette pièce à Lille , où il y avait une fort 
Donne tt^oupe dirigée parle fieur Lanoue , auteur 
& >comédien. La fameufe demoiselle Clairon y 
jipuait, & nK>ntrail; déjà les plus grands talens. 

Madame 
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Madàîttê Denis , nièce de Taiiteur ^ féniniè cf un 
commiiiàire ordonnateur dès guerres j ancien 
capitaine au régiment de Champagne , tenait uii 
aiièz grand état à Lille > qui était du départe» 
tement de Ion mari* Madame du Châtelet logea 
chez elle. Je fus témoin de toiîtes ces fêtes > Mc^ 
fco;we/ fut très-bien joué. 

Dans un entre-ade on apporta à Pauteuf une 
lettre du roi de Prufle^ qui mi api^renait la vic^ 
taire de Molvitzj il la lut à Taifemblée ; on battit 
des mains : " l^ous verrez , dit-il , que cette pièce 
>> de Mohitz^fira réujjîr la mienne^ j^ 

Elle fut repréfentée à Paris le 19 août de la 
même année. Ce fut là qu'on vit plus que jamaisi 
à quel excès fe peut porter la jalcufîe dés g^nt 
de lettres , fur-tout en fait de théâtre. L'abbé 
Desfontaines^, & un nommé Bonneval que M* 
de V.i . . avait fecouru dans fes befoins , ne pou-« 
vaut faite tomber la tragédie de Aiahomet , la 
déférèrent ^ Gomm0 une pièce contre la religion 
chrétienne , au procureur général. La chofe alla 
il loiil que le cardinal de Fleury confeiîla à l'au- 
teur de la retirer* Ce confeil avait force ' de loi s 
mais l'auteur la fit imprimer 5 & la dédia au papô 
Benoît XI V ^ Lambèrtini 5 qui avait déjà beau- 
coup de bonté pour lui. Il avait été J^econimandé 
à ce pape par le cardinal Paffioneï , homi^ie de 
lettres célèbre 5 avec lequel il était depuis long- 
fems en cdrreipondaiice. Nous avons quelques 
lettres de ce pape à M. de V* ... Sa fainteté vou- 
lut l'attirer à Rome; & il ne s'eft. jamais cônlblé 
de n'avoir point vu cette ville qu'il appellait la 
capitale de l'Europe. 

Mahomet ne /&t rejoue- ^U« liwig-tem^ après 
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par le crédit de madame Denis, malgré Crébillon, 
alors approbateur des pièces de théâtre Ibus les 
ordres du lieutenant de police. On fut obligé de 
prendre M. d^Alerabert pour approbateur. Cette 
manœuvre dq^ Crébillon parut adez mal-hoimète 
à la^ bonne compagnie. La pièce eft reftée en 
pofleflîon du théâtre dans le tems même où ce 
îpedl'acle a été le plus négligé. Il avouait qu'il fe 
repentait d'avoir fait Mahomet beaucoup plus 
méchant que ce grand homme ne le fut. Mais fi 
je n'en avais fait qu'un héros politique , écrit-il 
a un de fes amis , la pièce étak iifîlée. ILfaut dans 
une tragédie , de grandes paifions & de grands 
crimes. Au refte , dit-il quelques lignes après , le 
genus hnplacabile vatum me perfécute plus que 
l'on Vit perfécuta 'Mahomet à la Mecque. On 
parle' de la jaloufie & des manœuvres qui trou- 
blent les cours , il y en a plus chez les gens de 
lettres. 

Après toutes ces tracafleries , MM. de Réàu- 
inur & de Mairan lui confeillerent de renon- 
cer à la poéfie , qui n'attirait que de l'envie & 
des chagrins , de fe donner toui; entier à la phyfî- 
que , &de demander une place à l'académie des 
fciences , comme il en avait une à la Ibciété 
royale de Londres , & à l'inftitut de Bologne. 
Mais M. deFourmont fbn ami , homme de lettres 
infiniment aimable , lui ayant écrit une lettre 
en vers pour l'exhorter à ne pas enfouir ibr 
talent , voici ce qu'il lui répondit: 



A mon très->cber ami Fourmont 
Den^eurant fur le double-mont 
Au^deflus de Vincent Voiture , 
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Vers la taverne où Bachaumont 
Buvait & chantait fans mefuie- 1 
Où le plaHir & la raifon 
^amenaient lé tems d'Epicure* 

iTôBS voulez doiïc c(uc des fil**** 

ï)e l'abAraite phUofophie 

Je revole au brillant palais 

ï)e Tagréable poéfte , 

Au pays du regilent Thalîe _^ 

£t te cothurÀe & les fifSets* 

Moh ami , je vous remercié 
Â'un confeii fi doux & fi fiiînf. 
Vous lie voulez ; je cède enfinf 
A ce confeîl , à mon deftin ; 
Je vais de folîé en folié, 
Ainfi qu'on voie une catin 
Pafler <du guerrier au robîn y 
Au gra$ prieur d'unie abbaye 
Au courtifan , aru citadin : 

Ou bien , fi vous voulez encore i 
Ainfi qu'une abeille au matin 
Va fucer les pleurs de Tauro^e » 
Ou fur Tabfynthe ou fur le thim $ 
Toujours travaille & toujours caufe } j 
£t vous pétrit fon miel divin 
Ses gratte«culs & de la rofe. 
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Et aufll-tôt il travailla à fa Mérope. La tragédie 
de Àférope , première pièce profane , qui réuffit 
feus le fecours » d'une paJSion ampureufe, & qui 
fit à notre auteur plus d'hoxmeur qu'il n'en 
efpérait , fut répréfentçe le 2.6 février 1 74? ,, Je 
ne puis mieux foire connaître ce qui fe paflà de 
lîngulier fiir cetf e tragédie , qu'en rapportant la 
lettre qij'il écrivit , le 4 avril fiiivant , à fon ami 
M, d'Aiguebere qui était à Touloufe. 
"La Mérope if eft pas encore imprimée : je 
doute qu'elle réuififle à la ledlure autant qu'à 
la repréfentationi Ce n'eft point moi qui ai 
,j tait la pièce j c'eft Mlle Duménil. Que dites- 
,, vous d'une adlrice qui fait pleurer pendant 
trois ades de fuite ? Le public a pris un peu 
le change : il a mis fur mon compte une partie 
du plaiiir extrême que lui ont fait les adeurs, 
La fédudion a été au point que le parterre a 
demandé à grands cris à me voir ( a ). On 
m'eft venu prendre dans une cache , où je 
m'étais tapi : on m'a mené de force dans la 
loge de madame la maréchale de Villars , où 
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3, était fa belle-fille. Le parterre était fou : il a 
35 crié à'ia duchefle dp ViJlars de me bailèrj & 

95 
35 
35 



il a tant fait de bruit qu'elle a été obligée d'eri 
paifer par-là , par l'çrdre de fa belle-mere. J'ai 
été baifé publiquement , cOmme Alain chartier 
„ par la princeflè Marguerite d'Ecoflfe 5 rn^is il 
dormait , & j'étais fort éveillé. Cette faveur 
populaire, qui probablement paiTera bientôt. 
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(a) C'eft de là qu'eft Ycnuc la tnode rtdîcule de 
crier Tauteûr ! l'auteur l ••.•••• . quand une pièce 
benne ou i^sui yaife réttiBt à la première reprifentatioa. 
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m'a mi peu ôonlblé de la petite perfecudôn de 
Boy et , ancien évèque de Mirepoix , toujours 
plus théatin qu'évèque. L'académ;e , le roi & 
le public m'avaient défigné pour luccéder au 
cardinal de Fleury parmi "les Quarante. Boyer 
n'a pas voulu ; & il a trouvé à la fin 9. après 
deux mois & demi , un prélat, pour remplir la 
place d'un prélat félon les canons de ré^liie. (a) 
Je n'ai pas rhon,neur d'être prêtre , je crois 
qu'il convient à un profane comme moi de 
j, renoncer à l'aGadémic. 
„ Les lettres ne. font pas extrêmement favori- 
fées. Le théatin m'a dit que l'éloquencexxpi- 
rait5 qu'il avait en vain voulu la re£ufciter 
„ par fes fermons , que perfomie ne l'avait /èrow- 
yi dé. Il voulait dire , écouté, , ^ 

„ On vient de mettre a la baftille l'abbé Lan- 
,glet, pour avoir publié des, mémoires àéjk 
très-connus, qui fervent de fupplément à l'hit 
toire de notre célèbre de Thou. L'infatigable 
& malheureux Langlet rendait un fignaïé fer- 
vice aux bons citoyens, & aux amateurs des 
recherches hi(l:oriques. Il méritait des réeom-' 
penfes ; on l'emprifonne cruellement, à l'âge dc^ 
îbixante & huit ans. Cela eft tyramiique. 

Infère nunc , Melibdte , piros ,• pone ordine vîtes, 

^, Madame du Châtelet vous fait fes complî- 
>, mens. Elle marie fa fille à M. le duc de Mon-^ 
„ ténoro , Napolitain , augrand nez,» à k taille' 
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(a) Je trouve une letete du % mars 174? * de 
M. rarchevêque de Narbooae , quife déGûé enfevc^ 
^M. de Vf* 

Y> • * * 

Bux 
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V, courte , à la face maigre & noire , à la poîtrîné# 
^5 enfoncée. Il e(l ici , & va nous enlever une 
9, Franqaifç aux joues rebondies. Vale , ^ me 
55 ama. „ ^ 'V... . 

Nous le voyons bientôt après faire un nou- 
veau voyage auprès du roi de f rufle , qui l'ap- 
pellait toujours à Berlin ; mais pour lequel il ne 
pouvait quitter long-teras fes anciens amis. H 
rendit dans ce voyage au roi fon maitre unfigna- 
_lé lèrvice , comme nous le voyons par fa corret 
pondance avec M. Amelot, miiliftre d'état. Mais 
ces particularités ne font pas l'objet de notre 
commentaire. Nous n'avons eii vue que l'hom^ 
me de lettres. 

Le fameux comte'deBonneval, devenu pacha 
Turc 5 & qu'il avait vu autrefois chez M. le grand- 
prieur de Vendôpie , lui écrivit alors de Cont 
tantinople \ & fut en coirrelpondance avec lui 
pendant quelque tems. On n'a retrouvé de ce 
commerce épittolaire qu'un feul fragment que 
noustranfcrivons. • 

" Aucun faint , avant rnoi , n'avait été livré 
p, à la difcrétion du ^prince Eugène, Je Tentais 
,5 qu'il y avait une e^ece de ridicule à me faire 
circoncire ; mais on m'affura bientôt qu'on 
m'épî^rgnerait cette opération, en faveuiT de 
mon âge. Le ridicule de changer de religion 
ne laiflkit pas encore de m'arrèter : il eft vtai 
55 que j'ai toujours penfé qu'il eft fort indifférent 
à Dieu qu'on foit mufulman , ou chrétien , 
ou juif 5 ou guebre : j'ai tO(UJours eu fiir ce 
point l'opinion du duc d'Orléans régent , des 
ducs de Vendôme, de mon cher marquis de 
^ la Fare ^ 4p l'abbé de Chaulieu & de tous les 
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s honnêtes gens avec qui Tai pafle ma vie. Je 
iàvai$ bien que le prince Eugène penfait com- 
me moi & qu'il en aurait fait autant à ma pla- 
ce. Enfin il fallait perdre ma tète , ou la^cou- 

3, vrir d'un tUrban. Je confiai ma perplexité à 
Laniira qui était mon domeftique , mon inter- 
prète 5 & que vous avez vu depuis en France 
avec Saïd Effendi. H m'amena un iman qui 
était plus inftniit que les Turcs ne le font d'or- 
dinaire. Lamira me préfènta à lui comme un 
cathécumene fort irréfolu. Voieî ce que ce 
bon prêtre lui diéla en ma préiènce > Lamira 
le réduifit en firançais : je le conferverâi toute 

5j ma vie. ' 

Notre religion eft inconteftablement la plus 
ancienne & la plus pur^ de l'univers connu : 
c'eft celle d'Abraham fans aucun mélange ; & 
c'eft ce qui eft confirmé dans notre fqint livre 
où il ç& Ait: Abraham était fidèle i il n'était ni 
juif i ni chrétien 9 ni i^io/^î^r^. Nous ne croyons 
qu'un feul Dieu comme lui , nous fommes 
circoncis comme luij & nous ne regardons la 
Mecque comme une ville fainte, que. parce 
qu'elle l'était du tems même d'Ifmaëî fils d'A- 
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„ brahàm. 
',5 Dieu a certainement répandu fès bénédic- 
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tions fur la race d'Ifmaël , puifque fà religion 
eft étendue dans t)refque toute l'Afie , & dans 
„ prefque toute l'Afrique , & que la race d'Ifàac 
„ n'y a pas feulement çonfervé un pouce de 
,5 terrein. 

• „ n eft vrai que notre religion eft peut-être un 
5, peu mortifiante pour les fens ; Mahomet a 
3, réprimé la licence que fe donnaient tous le^s 

B iv 
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princes 4e PAfie , d'avoir un nombre indater^, 
miné d'époufes. Les princes de la foéle abomi^ 
nable des juifs avaient pouffé cette licenccf 
plus loin que les autres, David avait dix-huiç 

,^ femmes : Salomon , félon les juifs , en avait? 

,j jufqu'à fept cents j notre prophète réduifit 1q 
nombre à quatre. 

Il a défendu ie vin & les liqueurs fortes ,^ 
parce' qu'elles dérangent l'ame & le Corps , 
qu'elles çaufent des maladies , des querelles » 
& qu'il eft bien plus aifé de s'abftenir tou^à^ 
fait que de fe contenir. 

Ce qui rend fur-tout notre religion fàinte 
& admirable , q'eft qu'elle eft la lèule où l'aur 
ni6ne fbit de droit étroit. Lies autres religion^ 
confeilleiit d'être charitables mais pour nous, 
nous l'ordonnons expreffémçnt , Ibus peine dq 
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„ damnation éternelle. 

„ Notre religion eft auilî la feule qui défende 



>5 



f5 

3» 



les jeux de hafard ibus les mêmes peines > & 
,5 c'eft ce qui prouve bien la profonde làgeflfe de 

Mahomet II favait quele jeu rend les hommest 
_ incapables de travail , & qu'il transforme trop 
j, fouvent Iqt fociété en un alïèinblagç 4e dupes 
,5 & de fripons , &c. ,, 

[Il y a ici plufieurs lignet fi hlafphéin^toires , que 
nms tiofons les copier. On peut lés pajfer à 
un Turc i mais uw main chrétienne ne petit l^ 
tranfcrire']. ' 

" Si donc ce chrétien ci-préfènt veut abjurai:' 
», & fedte idolâtre , 8^ embrafler celle dea vidon 
9, rieux mufulmans, il n'a qu'à prononcer de^ 
^ yai^t n^i nptr^ feinte formule ,^ &, faire les; 
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i; prières & les ablutions prefcrites. 

„ Lamira m'ayaiit lu cet écrit , me dit : M. Icr 
„ comte y ces Turcs ne font pas fi fots qu'on le 
,, dit à Vienne , à Rome & à Paris. — Je lui 
„ répondis que je fentais un mouvement de 
„ grâce turquç intérieur , & que ce mouvement 
„ confiftait dans la ferme elpérance de donner 
„ fur les oreilles au prince Eugène , quand je 
„ commanderais quelques bataillons turcs. 

„ Je prpnonijai mot à mot d^iprès Timan* la 
„ formule : Alla illa allah Mohammed refoul aUah. 
Enftiite on mç fit dire la prière qui commence 
par ces mots : Uenamyezdam : Bahshaetr da^ 
dar : au nom dç Dieu clément & miféricor^ 
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t, dieux , &c. 
55 Cette cérémonie fe fk en prcfence de deux 

♦M 



mufulmans qui allèrent fur-le-ehamp enren-. 

dre compte au paçha de Bofiw.- Pendant qu'ils 
_ faiftient leur meflage , je me fis rafer la tête » 
,5 & l'iman me la couvrit d'un turban, &c. 

Je pourrais joindre à ce fragment curieux queU 
ques^ chattfons du comte pacha; mais quoique 
ces couplets fuient fort gais , ils ne font pas fi in- 
téreflans que fa profe. 

Je n'aurai rien à dire de l'année 1 744 , fînon 
que mon auteur fut admis dans prefque toutes 
les académies de.l'Europè ; & ce qui eft fingulier,, 
dans celle de la Crufca. Il avait feit une étude 
férieufè de la langue italienne , témoin une lettre 
do réloquent cardinal Paffioneï , qui commence 
par ces mots :' 

^ J- ai iu & relu, toujours avec un nouveau 
„ plaifir, votre lettre italienne belle & favante, 
„ S çft diffiçi^^ ^^ concevoir comment vu 
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^ homme qui poflède à fond d'auti^s langues , 8 
9, pu atteindre à la perfedion de celle-ci. 
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La remarque qui eft dans votre lettre fur les 
,, erreurs des plus grands hommes, vient fort à 
3,^ propos ; car le foleil a fes taches & fes éclip* 
5, fès./Celles-ci font obfervées dans le dernier 
5, des almanachsi &, comme vous le penfez 
55 très-bien , les çenïèurs trop féveres ont fou* 
if vent befoin que nous ayons pour eux plus 
5, d'indulgence que pour ceux qu'ils repremiçnt^ 
5, Homère , Virgile , te Taffe & plufîeurs autres 
35 perdront peu fur une petite & légère faute qui 
55 eft couverte-par mille beautés : mais les Zoïles 
„ feront toujours ridicules, & ne fauront pas 
5, 4iftin§;iier les perlas du fumier d'Emiius > 

Ce cardinal écrivait, comme on voit ^ en 
français prelque auiE bien qu'en italien , & pen-r 
fait très-judicieufem^t, Nos Zojûes nç lui échap* 
paient pas. 

M. de V. . , . fur la fin de 1747, eut un brevet 
d^hiftoriographe de Franse , qu'il qualifie de 
magnifique bagatelle. H était, déjà connu par fon 
hittoire de Charles XII , àpnt on a fait tant d'édi- 
tjons. Cette hiftoire fut principalement çompo- 
féeenAugleterre^ à la campagne, avec M, Fabriee 
chambellî^n de George I , électeur de Hanovre , 
roi d'Angleterre , qui avait réfîdé fbpt ans auprès 
4e Charleç XII , après la journée de Pultava. 

C'eft ainfi que la Henriade avait été commen- 
cée à Saiut-Ange , d'après les converfations avec 
jM. de Caumartîn. 

Cette biftpirc fut trèsJouée pour le fljrle , & 
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très^critîqxjée pout les faits incroyables. Maît 
les critiques & les incrédules ceflèrent , lorfque 
le roi Stanislas envoya à Tauteur par M. le comte 
de Treflan , lieutenant-général , une atteftation 
authentique conçue en ces termes : " M. de Vol- 
.„ taire n'a oybUé ni déplacé aucun fait , aucune 
^, circonftance j tout eft vrai , tout efl dans fbii 
8, ordre. Il a parlé fur la Pplogne & fiir tous les 
^^ événemens qui font arrivés , comme s'il avait 
yy «été témoin oculaire. Faiî; à Comercy» Iç ii 
^5 juillet I7f9. „ 

Dès qu'il eut y n de ce,s titres d'Wftoriographe , 
il ne voulut pas que ce titre fiit vain , & qu'on 
<dît de lui ce qu'un commis du tréfor-royal dilait 
4e Racine & de Boileau : nous H^ avons encore vu 
de ces mejjîeurs que leur fignature. Il écrivit la 
guerre de 1 741 » qui était alors dans toutç fa 
force , & que vous^retrouvez dans Ip Siècle de 
Louis XIV^ de Louis XV. (a) 

Il était alors à Etiole avec cette belle madame 
d'Etiolé, quUutdq)uis la marquife de Pompa- 
dour. La cour ordonna des fêtes poiu: le com- 
mencement de l'année I74f , où l'on devait ma- 
rier le dauphin avec l'inÉmte d'Efpagne. On vou- 
lut des ballets avec de la mufîque diantante , & 
une efpece de comédie qui fervît de liaifbn aux 
vers. Il en fut chargé , quoiqu'un tel ipeélacîe 
ne fût point de fon goût. D prit pour lujet une 
princefle de Navarre. La pièce eft écrite avec 
légèreté. M. de la Popejiniere, fermier-général , 
mais lettré , y mêla quelques ariettes 5 la mufique 

(a) Elle a été imprimée réparément » & ridiculement \ 
falfiâée. j 
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fût compofée par le fameux Rameau. 
' Madame d'Etiolé obtint alors pour M. dé V..** 
le don gratuit d'une chargé de gentilhomme or- 
dinaire de la chambre. C'était un préfent d'en- 
viron foixante mille livres ; & préfent d'autant 
plus agréable , que peu de tems après il obtint la 
grâce fînguliere de yendre cette place , & d'en 
conferver le titre , les privilèges & les fondions. 
Peu de perfonnes co^inaiflent le petit ihiprdmp^ 
tu qu'il fit fur cette grâce qui h)ii avait été accor- 
dée 5 fans qu'il l'eût foUicitée deux fois. 

Mon Henri quatre & ma Zaïrç 

Et mon Américaine AIzire , 
'Ne m*ont valu jamais un feol regard du roi. 
J'arals mille ennemis avec très*peu de gloire ; 
Les honneurs & \p% biens pleuvent enfin fut moi ^ 

Pour une farce de la foire. 

ïl avait eu cependant long-teras auparavant 
une penflon du roi , de deux mille livres , & une 
de quinze cents de la reine s mais il n!en folUcita 
jamais le pai ement. 

L'hifloire étant devenue un de fes devoirs , il 
commença quelque chofe du Siècle de Louis XI Vt 
mais il différa de le contiiKïer. Il écrivit la canv 
pagne de 1 744, & la mémorable bataiHc de Fon- 
tenoi.Tl entra dans tous lés détails de cette iou^ée 
iîitéreflante. On y trouve jufqu?au nomore de» 
morts de chaque régiment. Le eomte d'Argent 
ion, miniftre de laguerre^lui avait cômmui;ii« 
que les^lettres de tous les officiers. Le maréchal 
de Nbîiilles & le maréchal de Saxe lui avaieitt 
jçoiîfié des mémoires, ^ 
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Je CVok iaire un graiid plaifîr à ceux qai veu« 
lent comiaitxe les événemens & les hommes , de 
tranfcrire ici la lettre que M. le marquis d'Ar^. 
genfbn > miniftre des affaires étrangères , & frerd 
aine du ftcret^e d'état de la guerre , écrivit du 
champ de bataille à M. de V. . . . 

" Monfîeur l'hiftorien 5 vous aurez dû appren^ 
^, dre dès mercredi au foir la nouvelle dont vous 
3, nous félicitez tant. Un page partit du. champ 
5, de bataille le mardi à deux heures & demie , 
35 pour porter les lettres -, j'apprends qu'il arriva 
j, le mercredi à cinq heures du foir à VerfaiUes. 
3, Ce fiit un beau :Q)edacle que de voir le roi 
j, & le dauphin écrire iur un tambour , entourés 
55 de vainqueurs & de vaincus , morts, mouran» 
3, & prifbnniers. Voici des anecdotes que j'ai 
5, remarquées. 

5, J'eus l'honneur de rencontrer le roi diman* 
55 che tout près du champ de bataille. J'arrivai 
35 dç Paris au .quartier de Chiât. J'appris que le 
55 roit était à la promenade j je demandai un 
,5 cheval 5 je îoignis S. M. près d'un lieu d'où 
s, l'on voyait le camp des emiemis. J'appris pour 
55 la première fois de S. M. de quoi il s'agifiait 
55 tout à l'heiure ( à ce qu'on croyait ). Jam^iis je 
55 n'ai vu d'homme a gai de cette aventure 
5, qu'était le maître. Nous difcutâmes juftemeiltf 
55 ce point hiftorique que vous traitez en quatre 
55 lignes > quels de nos rois avaient gagné les der- 
55 mères batailles royales. Je vous aifure que le 
55 courage ne faifait point tort a]H jugement , ni 
5, le jugement à la mémoire. De là on alla cou* 
..5 cher iiir lia paille. Il n'y a point de nuit de 
V bal plusses jamais t^ut de bpps mots. On 
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„ dormit tout. le tems qui ne fut pas coupe pat' 
a 4§s couriers des Graflîus & des aidcs-de camps» 
si Le^^roî chaiita ihio ohaiifon qui a beaucoup 
,> de couplets & (jut eft fort drôle. Pour W dau- 
phin, il était à la bataille comme à unectiafle 
de lièvre , & difait prefque : quoi ! n'eft-ee que 
„ cela ? Un boulet de canon donna dans la^ 
^, boue & crotta un homme près du roi. Nos , 
y, maîtres rirent de bon cœur du barfaçuillé. Un 
„ palefrenier de mon frère a été bleflK à la tète » 
^, d'une balle de moulquet j ce domeftique était 
derrière la compagnie. 

j, Le vrai , le fîir , le non-flatteur , c'èflf que 
^, c'elt le roi qui a gagné lui-même la bataille par 
^, fa volonté , par fa fermeté. Vous verfez des 
^, relations & dçs détails y vous faurez qu'il y 
3, a eu-une heure terrible , où nous vimes lé 
^ fécond tome d'Ettingen^ nos Français hu- 
miliés devant cette fermeté anglaife > leur feu 
roulant qui reflèmble à Tenfer , que j'avoue 
qui rend mipideS' les {pedlateurs les plus oifife : 
alors on défelpéra de la république. Quelques- 
^ uns de nos généraux ^ qui ont plus de courage ,' 
,, de cieur , que d'elprit, donnèrent dès confeils 
,5 fort prudens. On envoya des ordres jufqu'à 
,^ Lille i on doubla la garde du roi j on fit èm; 
^ baller,&c. A celalç roi fe moqua de tout , 5c 
„ fè porta de la gauche au centre , demanda 
,y le corps de réfervc, & le brave Lœvendal j- 
35- mais on n'en eut pas befbin. Un foui corps 
de réferve donna. C'était la même cavalerie 
qui avait d'abord donné inutilement , la mai- 
fon du roi , les carabiniers , ce qui reftait 
tranqiiille des Gardes.fi:an<;àifes ? des Irlandais, 
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exccUens fur-tout quand ils marchent contre 
des Anglais & Hanovriens. Votre ami M. de 
RicheUeu eft un vrai Bayard j c'eft hii qui 
a donné le confeil & qui Ta exécuté , de mar>^ 
cher à l'infanterie comme des chaflèurs , ou 
comme des fourrageurs , pèle-mèle , la maia 
baiflee , le brasracourci, maîtres, valets, offi- 
ciers , cavaliers , infanterie , tout cnfemble. 
Cette vivacité françaife dont on parle tant , 
rien ne lui réfifte i ce fut l'af&ire de dix mi* 
nùtesquede gagner la bataille, avec cette botte 
fecrete. Les gros bataillons anglais tournè- 
rent le dos , & pour vous le faire court , on ea 
a tué quatorze mille ( a )• 
„ Il elt vrai que le canon a eu Phonneur d« 
cette ai&eufe boucherie : jamais tant de ca- 
nons, nifi gros, n'onttiré dans une bataille gé- 
^ nérale qu'à celle de Fontenoi: il y en avait cent- 
Monfieur, il femble que ces pauvres enne- 
mis aient voi^lu à plaifir laiflèr arriver tout 
ce qui leur devait être le plus mal-fain , canon 
de Douai , gendarmerie , moufquetaires. 
A|cette charge dernière, dont )e vous parlais, 
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5, n'oubliez pas une anecdote. Monfieur le dau- 
3, phin, par un mouvement naturel, mitPépée 
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à la main de la plus jolie grâce du monde , & 
voulait abfolument charger 5 on le pria de n'en 
rien foire. Après cela, pour vous dire le mal 
comme le bien, j'ai remarqué une habitude trop 
tôt acquife de voir tranquillement fur le champ 



(d) Il mianqua en effet quatorze mille hommes à 
l'appel ; mais il en x^vint environ fix mille dèîl le joue 
même. 
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9, de bataille des morts nus , des ennemis ago« 
5, nilàns) des plaies fumantes. Pour moi, j'avoue- 
3, rai que le cœur me manqua , & que j'eus be- 
3, foin d'un flacon* J^obfervai bien nos jeunes 
3, héros j je les trouvai trop indifférens fur cet 
^5 article. Je craignis pour la fuite de leur longue 
j>^ vie 5 que le goût ne vînt à augmenter par cette 
3, inhumaine curée. 

^ Le triomphe eft la plus belle choie du mon- 
t, de> les vive le roi;, les chapeaux en l'air au 
», bout des baïonnettes , les complimens du 

3, maître à fes guerriers , la vifite des retranche- 
p mens > des villages & des redoutes fi intadles , 
5, la joie> la gloire^ la tendrefle : mais le plan* 
^ cher de tout cela eft du fang humain» des 
», lambeaux de chair humaine. 

5, Sur la fin du triomphe » le roi m'honora 
^, d'une converfation fur la paix 5 j'ai dépêché 
», des couriers. 

5, Le roi s'eft fort amufe hier à la tranchée 1 
5, on a beaucoup tiré fur lui -, il y eft refté trois 

4, heures. Je travaillais dans mon cabinet qui 
», eft ma tranchée j car j'avouerai que je fuis 
», bien reculé de mon courant par toutes ces 

5, diflîpations. Je tremblais de tous les côiips que 
s, j'entendais tirer. « J'ai été avant-hier voir la 
^ tranchée en mon petit particulier. Cela n'eft 
„ pas fort curieux de jour. Aujourd'hui noua 
», . aurons un Te Deum fous une tente , avec iine 
„ falve générale de l'armée, que le roi ira voit 
», du mont de la Trinité j cela fera beau. J'alfure 
^ de mes relpeâs madame du Chàtekt. Adieu 5 
» monfieux. „ 

C'eit ce même marquis d'Argenfon que^ueï^ 

ques 
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qiîès côurtifàns \in peuiirivoles appellaient d'Ar^ 
genfbn la'bète.On voit par oefte letljfe, §^u'il étàii 
, d'un eiprit agréable , & que fon wur était hu- 
main» Ceux qui.le connaiflaient,, ypyaient en lui 
un philofophe plus qu'un politique,, mais fur^ 
fout un excellent citoyefn. On peut en jugeijpac 
fon livre intitulé Confidératipm ft{r le gouver* 
nementy imprimé en 1764, chez Març^ichet 
Rey i Voyez fiir-^tout le chapitre dç Ift ifén^liiê 
des chargçsi Je ne puis me défendre du plaifîè 
d'en citer quelques paflages. . r. ..,> -^ 
. . " H eft étonnant qu'on ait accorde .^eapj^rql 
4. bation générale au livre intitulé , ; Tifiamen} 
politique dn cardinal de Richeliett^ puyrag| 
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Ûté des charges.. Mifér;ablc invfs»tioijL.^ui à 
produit tout le mal qui eft k tmifeff&s îk^jourr 
d'hui^ & par où kjSmoyen^eAiibiit: devenus 
fi pénibles j car il fendrait le%rijyeijus<fe;l^état 
„ pour rembourfèr ieulement lei principâui^ 
^, o^îcifers qui nuiièntle ïdusv^y, ^ \f. ^ . 
- Ce paflàge importât femble âyôir îHtpQneç 
de loin l'abolition ( a j) de cette honjeu^ ^véna- 
lité, opérée en I771 , a l'étonnement de jôute la 
France j qui croy^t cette réforme impoffjble: J'y 
décQuyr^e auffi une uniformité de pejiJRè^^ avec 
Ml de V<. . * qui «1 démopixé les erreui*§ ablurdes ' 
dont fourn^lle le libelle fi ridiculesieiit attribué 
fin cardinal de Riehelieu , & qui, a lavé fë méf 
moire de cet habâe & redoutable miniik^ i 4e. 1^ 

(a) Cette abolition e^ 1 77» , n'u été fûè paSàgere* 
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fouilluré dont on couvrait fou nom , eij lui im- 
putant cet impertinent ouvrage. 
^ Traiifcrivons encore une partie du tableau 
que le maquis d'Argenfon faàt des malheurs des 
i^iculteurs. 
^' A commencer par le roi > plus on eft grand 
à la cour , moins on fe perfuade aujourd'hui la 
mifere-de la campagne : les Seigneurs des gran- 
des tef res en entendent bien parler quelque- 
fois; mais leurs cœurs endurcis n'envilàgent 
\ „ dans ce malheur que la diminution de leurs 
„ revenus. Ceux qui arrivent des provinces» 
;, touchés de ce qu'ils ont vu , Toublient bien- 
I, tôt par l'abondance des délices de la capitale. 
„ Il nous faut des âmes fermes ^ des amrs têtu 
„ dres , pour perfivirer dans une pitié dont foi- 
„ jet eji abfent. „ 

Ce miniftre citoyen avait toujours eu dès fon 
enfance une tendre amitié pour M. de V. • . • J'ai 
TU une trèi5-^[rande quantité de lettres de Pun & 
de l'autre ; il en réiulte que le fecretaire d'état 
employa lîiomme de lettres dans plufîeurs affai- 
res confldéra oies pendant les années i74f « 1746 
& 1 74V. C'eft probablement la raifon pour la* 
. quelle nous n'avons aucune pièce de théâtre de 
notre auteur pendant le cours de ces années. 

Nous voyons par ces papiers , que l'cntreprife 
d'une defcente en Angleterre en 1 746 , lui fut 
confiée. Le duc de Richelieu devait commander 
l'armée: Le prétendant avait déjà gagné deux 
batailles > & on attendait une révolution. M. d« 
V. . . / fbt chargé de faire te mai^efte. Le voici 
tel que nous l'avons trouvé minuté de & m^. 
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MjUIFESTE du roi de France m faveur du prince 

Charles Edouard^ 

I V 

' ** Lefêréniflïme prince Charles Edouard ayant 
j, débarqué dans la Grande-Biretagne fans autres 
fecours que Ion courage ^ & toutes (es adUolis 
lui ayant acquis Padmiratioiî . de PEurope & 
5, les cœurs de tous les véritables Anglais , le roi 
^5 de Fraijice a penïe comme eux. Il a cru de ïbrt 
,1 devoir de fecourir à la fois un prince dime du 
,, trône de fes ancêtres i & une nation génereuiè» 
^, dont la plus faine partie rappelle enfin le prince^ 
j, Charles Stuard dans fa patrie.H li^envoya le dtic 
9, de Richelieu à la têtfe de fes troupes , que parce 
,y que les Anglais les mieux intentionnés ont de- 
^i mandé cet appui,&il ne donne précifement que 
„ le nombre des troupes qu^on lui demande, prêt 
j, à les retirer dès que la nation «igera leur 
^i éloignement Sa majefté , en donnant un fe« 
,) cours fi jufte à fon parent , au fils dé tant de 
„ rois s à un prince fi digne de répier , ne fait 
jj cette démarche auprès de la nation anglaife 
5, que dans le defleiii & dans Tailurance de paci«< 
,, ner par là ^Angleterre & l'Europe 5 pleinement 
t, convaincu que le féréniflîme prince Edouard 
9, met fa connance dans leiurs bonnes Volontés 5 
j, & qu^il regarde leurs libertés, le maintien de 
f^ leurs loix & leur bonheur , comme le but de 
i, toutes fes entreprifes, & qu'enfin les plus 
,^ grands rois d'Angleterre fpnt ceux qui , éîevég^ 
„ comme lui dans l'adverfité^ ont mérité l'amour 
,, de la nation. 

„ Ceft dans ces fentimêns que le roi fecourt 
9, leur prince $ qui eft venu fe jeter entre leurs 
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35 brasi le fils de celui qui naquit rhéritier lé-, 
3, gitime des trois royaumes , le guerrier qui, 
5, malgré fa valeurjii'attend que d*eux & de leiur» 
5^ loix la confirmation de Tes droits les plus û- 
jV erés i qui lie peut jamais avoir d*intérèts que 
5, les leurs , & dont les vertus enfin ont attendri 
5, les ànies lés plus prévenrfès contre fa caufe. 
; 5, Il éfpere.qu^une telle occafion réunira deux 
,!, natiôps^ qui doivent réciproquement s'eftimer , 
sV qui lont liées naturellement par les befoins 
5, mutuels de leur commerce , & qui doivent 
3, Tètre ici par les^ intérêts d'un prince qui me- 
a, rite \eé vœux de toutes les nations. 
* „ Le duc de Richelieu , commandant les trou- 
5, pas de S. M. le roi de France , adrefle cette ' 
3, déclaration à tous les fidèles qitoyens des trois 
35 royaumes de la Grande-Bretagne , les alfure 
5, de la protedion confiante du roi fon maitre.- 
àV II vient fe joindre'A Phéritièr de leurs anciens 
„ rois, & répandre comme lui fon lang pour 
3, leurfervice.,, 

On voit par les expreflîons de cette pièce quelle 
fut dans tous les tems l'^eftime & l'inclination de 
Pauftpr pour la nation anglaife 5 & il a toujourg 
perfifté dans ces fentimens. 

Ce fiit Pinfortuné comte de Lalli qui avait 
fait lè projet &le plan de cette defcente, laquelle 
ne fut pdnt eliedtuée. Il était né Irlandais, & il, 
haïflait les Anglais autant que notre auteur les 
aimait & les cftimait. Cette haine, était mêmt • 
chez LalH une paiHon violente , à ce que nous a 
dit plulîeiurs fois M. de V. . . . Nous ne pouvons • 
ici nous empêcher de témoigner notre profond 
étonnement que le général LalU ait été^ccufé- 
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I depuis , d*avoir livré Pondicheri aux Anglais. 
L'arrêt qui Pa condamné à la mort, eft mï des ju* 
gemens les plus extraordinaires qui aient été ren- 
dus dans notre lîecle. Ceft une fuice des malheurs 
de la F^rance. Cet exemple, & celui du tparéchaL 
de MariPac font aiFez voir que quiconque eft; à la 
• tète des armées ou desalfaires, eft rarement fur 
de mourir dans fon lit ou au lit d'honneur. 

Ce fut en 1 745 3 que M. de V. . . . entra dans 
l'académie françaife. Il fut le premier qui déro- 
gea ^ l'ulage faftidieux de ne remplir un dif^ 
cours de réception que des louanges rebattues du 
cardinal de Richelieu. Il releva fa harangue par 
des remarques nouvelles fiir la langue françaife 
& lur le goût. Ceux qui ont été reçus après lui , 
ont pour la plupart fiiivi & pçrfedionné cette 
méthode utile. 

Il était en 1748 avec madame du,Châtelet à 
Lunéville, auprès du roi Stanislas , lorïqu'il en- 
voya à la coméàiQ^i Nanine 9 repréfei^tée le 17 
juillet de cette année. Elle réulîit peu d'abord, 
mais elle eut erifuite un fuccès auifi grand que 
durable. Je ne puis atjtribuer cette bizarrerie , 
qu'à la fecrete inclination qu'oh a d'humilier un 
homme qui a trop de renommée. Mais 'avec le 
tems on fè laifle entraîner à fon plaifir. 

H arriva la même çhofe 4 la première repré- 
fentation de Sentir amis ^ le 29 août de la même 
année 1 748 j mais à la fin elle fit encore plus 
d'elFet au théâtre que Merope & Mahomet. ' 

Une choie , à mon avis fînguliere , c'eft qu'il 
ne donna point fous fon nom le panégyrique de 
Louis XV vimprimé en 1 749 , & traduit en iatùi , 
en italien 5 en elpagnol & en anglais. 
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La maladie qui avait tant fait craindre pour h 
vie du roi Louis XV , & la bataifle;de Fontenoi 
qui avait fait craindre encore plus pour lui & 

Eour la France , rendaient Touvrage intéreflài^t, 
•auteur ne loue que par les feits 5 & on y trouve 
un ton de philolophie qui carad^rife tout ce 

3ui çft forti de fa main. Ce panégytime était celui 
es officiers autant que <le Louis aV : cepen* 
dant il ne]e préfent^ à pçrfbnne 9 pas même au 
roi. n favait bien qu'il ne vivait pas dans 1^ 
Çecle de Péliflbn. Auffi écrivait-il à M, de fac^ 
mont Pim de Tes amis ; 

Cet éloge a très-peu d'efiet; 
Nul mortel ne m'en remercie. 
Celui qui le moins s'en foucie , 
Eft celui pour qui je l'ai fait 

Cette même année 1 749 , il était dans le palais 
de Lunéville , auprès du roî Stalislas , avec h mac- 
quife du Chàtelet j cette dame illufbre y mourut. 
Le roi de Prufle alors appella M. de V. . . . auprès 
de lui Je vois qu^il ne fe réfblut à quitter la 
France , & à s*attacher à S. M. Pruflîenne pour 
le refte de fa vie , qiie vers la fin du mois*d'août 
ou augufte 1 7ro , après avoir combattu pendant 
plus de fix mois contre toute fa famille & contre 
toiiis fes atAis^ , qui lé difluadaient fortement de 
cette traniplantation. Il ne put réfîfler à cette 
lettre que le roi de Pxuflè lui écrivit de fbn appar- 
tement à la chambre de fon nouvel hôte , dans 
te palais de Berlin le 2^ augufte : lettre qui 
a tant couru depuis, & qui a été fouvent im^ 
pq^ée. 
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59 Jai vu la lettre que votre nieçe^pus écrit 
de Parifi. U^mitié qu'elle a pour vous lui attire 
njon eftime. Si j'ét;ais madapie Deuis , ie pen- 
9, ferais de même 5 mais étant ce. que je fuis , je 
» peniè autrement. Je ferais au defe§)oir d'être 
9, canle du malheur de mon ennemi > & corn- 
0y ment pourrais- je vouloir l'infortune d'un 
homme que j'eftime 9 que j'ainie & qui me fa- 
ctifie là patrie & tout ce que l'humanité a 
f» dte plus cher? Non, mon cher Voltaire 9 fi je 
9, pouvais prévoir que votre tranfplantatioiçipat 
99 tourner le moins du monde à votre défàvan- 
M tage , je ferais le pretniQr à vpus en difluader. 
9j Oui , je préférerais votre bonheur au plaifir 
95 extrême que j'ai de vous avoir. Mais vous êtes 
9, philoiophe^ je , le fuis de même : qu'y a<-t>-il dé 
9, plus naturel 3 de plus firaplq & de plus dans 
99 Tordre , que des philofophes feits pour vivre 
99 énfemble 5^ réunis par la même étude , par le 
99 même goût & par une façon de penfer fem- 
99 blable 9 fe donnent €ett;e £itis&âdon ^ Je vous 
99 relpeâe comme mon maître en éloquence & 
99 en favoirj je vous aime èomme un ami ver* 
95 tueux. Quel efclavage ,' quel paalheur , quel 
99 changement 9 quelle inconftance de fortune y 
9, a-^t-il à craindre dans im pays où l'on vous et 
99 time autant que dans votre Mtrie, & chez un 
99 ami qui a un cœur reconnaiflant ? Je n'ai point 
9, la folle préfbmption de croire qwe Bei;Iin vaut 
99 Paris. Si les richeâes , la gr^md^r ^ la ma<- 
9j gnificeuce font une ville aimable./ nops le 
99 cédons à Paris. Si le bon gpût 9. peiifrètre plus 
99 généralement répandu , fe i^rpoçifJB ^aijf ,wn, eur 
I9 droit à^amondç/ie i^s,(Sc]'«i conviens 9 que 

. w IV 
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c*eft à"P^ls;'Mais vous, ne portez-vous fjas 
ce goût p^-toilt où vous êtes ? Nous avons 
des orgtoes §ùi nous foffifent pour vous ap^ 
plaudir 5 8^]étï- Mt de fentimens , nous ne le 
cédons a aucun pays du monde. Pai refpedé 
raimtié qui Ypus liait à madame du Châtelet 5 
mais aprçs elle j'étais un de vos plus ancien» 
amis. Quoi ! parce que vous vous retirez dan» 
ma maiïbn , 11 fera*dit que cette maifbn da- 
vient une prilbn poiir vous ?^Quoi ! parce que 
je fiiis votfe ami , je ferai votre tyran ? Je 
vous ^voue que je n'entends pas cette logique 
^, là ; que je &is fermement perfuadé que vous 
5, ferez fort heureux ici tant que je vivrai ; que 
9, vous ierez regardé comme le père des lettres & 
,, des gens de goût 3 & que vous trouvarez en 
„ moi toutes J^s confolations qu'un homme de 
„ votre mérite peut attendre de quelqu'im qui 
„ i'eftime. Bpn îbir, FRiDERic. „ 
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\ Le roi de Pnrffe 5 après cette lettre , fit deman- 
der au roi de France fbn agrément , par fon mi- 
niltrej le foi de France le donna^^ Notre' auteur 
eut à Berlin la 'croix du mérite, la clef de cham* 
belhn , & vingt mille francs de penfîon. Ce- 
pendant il ne qfuitta jamais la maifon de Paris 5 
&j*ai vu paip les comptes de M. Delaleu , notaire 
àPàris, qu'ily dépenîàit trente mille francs par 
an. Il éçait attaché au roi de Prufle par la plus 
ïefpedueufe tendrcfle & par la conformité des 
gpûfe.îl a dit cent fois que ce monarque était' 
aîiffi aimable dans 4a Ibciété que redoutable à la 
tète d^und armée 5 qu'ittfavait jamais fait de fbu- 
pers tAôs agréables à Paris ). que ceux auxquek 
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cç prince voulait bien Padmettre tous les jours. 
Son^enthoufiafme pour le roi de Pruflè allait iufi 
qu'à là paffion* D couchait au-deflbus dô foa 
appartement , & ne fbrtàit de là chambre que 
pour fouper. ^Le roi compofait en-haut des ou-^ 
vrages de philolbphie , d'hiftoira & de poéfîe ; & 
fon favori -cultivait en-bas les mêmes arts &les 
mêmes talens^Ils s'envoyaient l'un à l'autre leurs 
ouvrages. Le monarque Pruffien fit à Potzdam fon 
Hiftoire de Bran^kourg , &: l'éçriVain Français 

Kfit le Siècle de Louis X/f^, ayant apporté, avec 
li tous fès matériaux. Ses jours coulaient ainfî 
dans un repos animé par des occupations fi agréa- 
bles. On repréfefitait à Paris fon Orejle & Rome 
fauvée. Orejle fut joué fiir la fin de 1 749 , & Rontê 
fauvée en 1 760. 

Ces deu^ pièces font abfolument lans intri- 
gue d'amour, ainfî que Mérope & la Mort de 
Céfar. H aurait voulu purger le théâtre de tout . 
ce qui n'eft Tp^s pajjflon & aventura tragique. Il 
regardait ^/eSrf amour eùfe commç ,un monflxc 
orné de rubans fales î &'il a manifefté ce fènti-t 
ment dans plus d'un ouvrage. 

Nous avons retrouvé une lettre en vçrs au roi 
de Prufle , en lui envoyant le maAuforitd' Orç/Î^t 

Grand juge , & grand fàifeur de vers , 

Lifez cette œnrre dramatîquç , 

' • ■ • *. 

Ce croquis de la fcene antique , 

Que des Grecs le pinceau tragique v 

Fil admirer à l'univers ; 

Jugez fi Tardeur amoûreufe 

P'une EleAre de quarante atls > 
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Doit dans dégels évçnemens 
Etatcr les beaux fentfmens 
P'une héroïne doucereufe , 
En maflacranc fes chers parens 
D'une niain peu refpeâueufe. 

Une princefle en Ton printems , 
Qui fiir-tout n'aurait rien à faire » 
Pourrait avoir par |)afle«tems - 
A fes pieds un ou deux amani 
Et les tromper aved myftere. 
Mais la fille d*Agamemnon > 

N'eut dans la tête d'autre affiurè 
Que d'être digne de fon nom» 
Et de venger le roi Ton père. 
Et j'eftîme encor que fon frère 
Ne doit îfioint être un Céladon» 
Ce héros fort atrabiliûre 
N'était point né fur le Ltgnon. 
Apprenez-moi , mon Apollon , 
Si j'ai tort d'être fi féverc. 
Et lequel des deux doit yous plaire 
De Sophocle ou de Crébillon» 
Sophoble peut avoir raifon , 
Et latflfer des torts à V. . . • 

Il faut avouer que rien n'étdt plus doux que 
cette vie , & que rien ne feifait plus d*honneur à 
la phili^fophie & aux belles4ettres. Le bonheur 
aurait été jrlus durable , & n'aurait point fait 
filace enfin a un bonheur encore plus grand , fans 
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une malheureuie dHpute de phyfique mathéma- 
tique , élevée entre Maupertuis , qui était auflî 
auprès du roi de Prufle , & Kœnig , bibliothé- 
caire de madame la princeflfe d'Orange à la Haye. 
Cette querelle était une fuite de celle qui divift 
long-tems les mathématiciens fur les forces vives 
& les forces mortes. On ne peut nier qu'il n'en- 
tre dans tout cela un peu de charlatanifme , ainfî 
qu'en théologie & en médecine. La queftion était 
au fond très-frivole î puifcjue, de quelque manière 
- qu^on l'embrouille , il faut toujomrs revenir aur 
loix (impies du mouvement. Les efprits s'aigri- 
rent; Maupertuis fit condamner Kœnig en 1 7f2 , 
par l'académie de Berlin, où il dominait, comme 
s'étant appuyé d'mie lettre de feu Leibnitz , fans 
pouvoir produire Poriginal de cette lettre , que 
pourtant M. WoliFavait vue. D fit plus : il écrivit 
a madame la prinçeflTe d'Oraftge pour la prier 
d'ôter à Kœnig la place de fbn bibliothécaire , 
& le déféra au roi de Pruffë comme un homme 
qui lui avait manqué de re^edl. Voltaire , qui 
avait pafle deux années entières avec. Kœnig à 
Cirey, & qui était fbn ami intime , crut devoir 
prendre hautement le parti de fon ami. 

La querelle s'envenima \ l'étude de la philofb- 
phie dégénéra en cabale & en fadlion. Mauper- 
tuis eut foin de répandre à la cour qu'un jour le 
général Manftein étant dans la chambre de Vol- 
taire , où celui-ci mettait en français les Métnoi", 
r es fur la Ruffie^ compofes par cet officier , le roi 
lui envoya une pièce de vers de fà façon à exami- 
ner , & que Voltaire dit à Manftein : mon ami , 5 
une autrefois. Voilà le roi qui m^envoi^ fon linge 
fah à blanchir ; je blanchirai le vôtre enfmte. U» 
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fuflSt quelquefois pour perdre un homme 
cour. Maupertuis lui imputa ce mot,& le 
SX..' ^ ^ ^ ^ 

-éçifément dans ce tems-là même , Mauper- 
faifait imprimer fes lettres philofophiques 
fingulieres, datlè lefquelles il propofait de 

• une ville latine j d'afler faire des décbuver- 
roit au Pôle par mer, de percer un trou jut 
u centre de la tçrre; d'afler au détroit de 
ellan diflequer dés cervelles ' de Patâgons , 

• connaJ,tre la nature de Pariie \ d'enduire 
les malades de poix-réfîne, pour arrêter le 

[er de la tranipiration , & lîir-tout de ne 
t payer le médecin. 

. de Voltaire releva ces idées philofbphi- 
avec toutes les railleries auxqueUes on don- 
fi beau jeu, & malheureufèment ces rail- 
5 réjouirent l'Europe littéraire. Maupertuis 
bin de joindre la caufe du roi à la fîenne. La 
interie fut reraijdée tomme un manque de 
<a à là majefté. Notre auteur renvoya ret 
leufemeut au roi fà clef de chambellan & la 
: de fon ordre , avec ces vers : 

^^ Je les rcqus avec tcndrefle-, 
^ Je vous les rends avec douleur , 
mme un amant jaloux , dans fa mauvaîfe humeur, 
93 Rend le portrait de fa maitrefle. ,) 

roi lui renvoya là clef & Ion ruban. H s'en 
aire une viGté#à fon^altefle la duchefle de 
a 5 qui l'a toujours honoré d'une amitié 
ante jujfqu'à la mort. C'eft pour elle qu'il 
it mi an après Us AmiaUs de t^Enipire , ou* 
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fur l'hijhire de fefprit & des numrs des nations é 

Pendant qu'il était à Gotha , Maupertuis eut 
tout le tems de dreffer fes batteries contre le 
voyageur , qui s^en apperçut quand il fut à 
Francfort fur le Mein. Madame Denis fà niecd ' 
lui avait donné rendez-vous dans cette ville. 

Un bon Allemand , qui n'aimait ni les Français 
ni leurs vers, vint le premier juin lui redemander 
les Oeuvres de'Voeshie du roi fon maîtrç. Notre 
voyageur répondit que les Oerrvres de Foeshié 
étaient à Lcipfic avec fes ' autres effets. L'Aile- 
mand lui fîgnifia qifil était configné à Francfort, 
& qu'on rie lui permettrait d'en partir que quand 
les œuvres Icraient arrivéeSs'. M. de V — lui 
remit fk def de chambellan & ià croix , & pro^ 
mit de rendre ce qu^on lui'demandait. Moyen^ 
nant quoi le meflaget lui fîgna ce billet. 

" Monfieur , fitôt le gros ballot de Leîpfîo 
„ fera ici , où e&V Oeuvre de Poeshie du roi mon 
yy maitf e , vous pourez^ partir ou vous paraîtira 
5, bon. A Francfort , premier juin lyf?. 5> - 

Le prilbnnier ftgna au bas du billet : hon pofiff , 
V Oeuvre de Poeshie du roi votre maitre. i 

Mais quand les vers revinrent, on iuppcrfk 
des lettres de change qui ne venaient point. Les- 
voyageurs furent arrêtés quinze jours iau cabaret 
du Botic , pour ces lettres de changé prétendues. 

Enfin ils né purent fortir qu'en payant une 
rançon très - epnfidérable. Ces détails ne font '^ 
Jamais fiis des rois. Cette aventure fut bientôt 
oubliée de part & d'autre, comme de raifon. L© 
roi rendit fes vers à fon ancien fidmiratetir , & i 
en reixvoya bientôt de nouveaux a & en tr^5« 
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;ran^d nombre. C'était une querelle dramatisais 
^es tracaflleries de cour paffent^ mais le caraderè 
4'une belle paflîon dominante fubfifté long-tems. 
Le voyageur Français j en reïifant avec attendrit 
fement la lettre éloquente & touchante du roi 9 
que nous avons tramcrite , difait : après une telle 
lettre i je ne peux qu^ avoir un très^grand tort* 

L'échappé de Berlin avait un petit bien èii 
Alface, fiir des terres qui appartiennent à monfèi- 
gnéur le duc dé Wirtemberg. H y alla > & s^amu- 
Èi , comme je Pai déjà dit 5 à foire imprimer les 
^Annales de F Empire^ dont il fit préfent à Jean- 
Frédéric Schœpflin , libraire à Colmar, frère 
du célèbre Schœpflin , profefleur en hiftoire , de 
Strasbourg. Ce libraire était mal dans les affaires : 
M. oe Voltaire lui prèta'dix mille livres. Sur quoi- 
Je nepui^ aflez m'étonner de la baâeâè avec la- 
4ïuelle''tant de barbouilleurs de papier ont impri- 
mé liu^il ayait foit uhe^ fortune immeiifç par la 
vente continuelle de fes ouvrages. 

Lorfîm'il était à Colmar, M. Vemet, Français 
réfugié , miniftre de l'évangile à Genève , $r AlM* 
Cramer , anciens citoyens de cette ville fameufc, 
lui écrivirent pour le prier d'y venir foire impri-» 
aKer fes ouvrages. Les deux frères y qui étaient à 
la tète d'une librairie , obtinrent la préférence ^ & 
i^ 1^ leiu: dpnna aux mêmes conditions qu'il l'avait 
dpnnée au fieUr Schœpflin , c'eft-à-dire 5 gratuit 
lement H alla donc à Genève avec fo mece & 
TA* CoUgui , ibi| ^mj , qui lui ferv^it de fecretai- 
re ^ & qpi a é(i d^uis celui de n;Lonfei^neur 
Péleiàeur Palatin & ion bibliothécaire. 
: Il acheta yne jolie maifbti de campagne à vie 
a]q[ucè$ diC cette viUe , dont les environs font inâ? 
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«ment agréables , & où Ton jouit dix plus bçl 
aQ>eâ qui foit en Europe. Il en ache^ une autre 
àJLaufanne , & toutes les^deuxâ condition qu'on 
lui rendrait une certaine fommé quand il les 
quitterait. Ce fut la première fois depuis Zuingle 
& ^vin qu^un catholique rom^ eut des éta« 
bMemens dans ces cantons. 

Il fit auffî racqùifition de deux terres à une 
Ueue de Genève , dans le pays de Gex. Sa princi- 
pale habitation fot à Ferney , dont il fit préfcnt à 
madame Denis. C'était une feigneurie abfblu-. 
ment firancbe & libre de tous droits envers le roi# 
& de tout impôt depuis Henri IV. D n'y en avait 
: pas deux dans les autres provinces du royaume, 
qui euâent de pareils privilèges. Le roi les lui 
coftfervapar brevet. Ce fut à JÎI. le duc de Choi* 
feid , le plus généreux & le plus magnanime des 
hommes , qu'il eut cette obligation , fans avoû: 
l'honneur d'en être particulièrement connu. ^ 

Le petit pays de Gex n'était prelqu'alors qu'un 
défert iàùvage. Quatrc-vinct i^harrues étaient à 
bas depuis la révocation del'éait de Nantes i des. 
marais couvraient la moitié du pays & y répan« 
daient les infedUons & les maladies. La paflioa 
de notre auteur avait toujours été de s'établir 
dans un canton abandonné, pour le vivifier* 
Comme nous n'avançons rien que fiir des preuves 
^ «authentiques , nous nous bornerons à tranlcriret 
ici une de fes lettres^ un évèque d'Annecy, dans 
le diocefe duquel Femey efl fitué. Nous n'avons 
pu retrouver la date de la lettre » 'mais elle doit 
étredei7f9. 

.••Monsieur* 
^ Le curé d'un petit village jpxmxé N» • » • ^ 
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iy voifin de mes terres , a fijfcité un. proeès à 
5, mes vaflàux de Fterney ; & ayant fouvent <imu 
^i té fa cure pour aller folliciter à Dijon , il a 
5, accablé aifément deis cultivateurs^ unique-? 
i, ment occupés du travail qui Ibutient leur' 
5, viç.Il leur a fait^pour quinze cents livres db 
3, frais, & a eu la cruauté de comjpter parmi ces 
}^ fr^s de juftiee'i les voyages qu'Û a feits pour 
3, les ruiner. Vous favez mieux que moi , mon* 
^, fieur , combien dès les premiers tems de Téglife 
5, les faints pères felbnt élevés contre Içs muiit 
„ très facfésf qui facrifiaient aiifx aflSiire» tem^ 
5^ porelles le tems deftiné aux autels. Mais iî on 
„ leyr avait dit qu'un prêtre fut venu avec des 
^, fergens rançonner de pauvres familles , les 
j, forcer de vendre le feul pré qui nourrit leurs 
55 beftiaux, & ôter lelaità leurs enfans^ qu^au-* 
35 raient dit les Irénée, les Jérôme ,.& les Au- 
3, guilin?- Voilai nlonfîeur, ce qu'un curé eft 
^ yenu feire à la porie de mon château. Je lui ai 
,5 envoyé dire que j'oflBrais de p^yer la plus gran-i 
3^ de partie dé ce qu'il exige de mes conunui 
^y nés , & H a réppj^du que cela ne le fadsfai&tî 
^' pas. i. . . ^ 

. „ Vous gémiffez:, &ns doute y que des exem- 
„ pies -fi odieux foiei^t donnés par des pafleurs . 
5, de' la véritable églife i tandis qu'il n'y a pa» 
^ un feul exem|)le d'un pafteur proteftant qui 
^ ait eu un procès avec fes paroiffiensi (ji) ^ pour" 

p désintérêts d'argent, &c.i, ., - 

t •■ •, , .... 

(a) Ce qui fait que jamais les cur^s proteilitit 
n'ont de procès avec leurs ouailles , c'efl que.ces curés 
fout payes par Tétat » qui hmur dfonne ({es gages : ils ne 

• - - - -4^eitte 
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* Cette lettise & la fuite de cetate affaire ; peu^ 
' Vent fournir des réflexions bien importantes* 
M. deV.ii termina ce procès & ce procédé, en 
payant de fes deniers là vexation qui opprimait 
fes pauvres vaiFauîJf. Et ce cantoA mifàrabld 
changea bientôt de face; 

H fe tira plus gaîment d'une querelle plus déli-f 
Cate dans le pays proteftant j où il avait deux do-i 
lîiaines aflèz agréatîles 5 l'un àj Genève , qu'on 
appelle encore la matfon des délices i l'autre à Lau- 
fanne. 

On fait aflez fcombien la libertîé lai était diere,( 
â quel point il déteftait toute perlecutidn, & 
quelle horreur il montra dans ,tous les tems 
pour ces fcélérats hypocrites , quiofeiit faite pé- 
rir au nom de Difeu , daiis lesi plusafRéux fuppli- 
ces 5 ceux qu'ils aècufertt de rie pas penfer comme 
eux. Cèft fur-to(ut fur. ce point qu'il répétais 
quelquefois : 

Je ne décide point entre Genève & Romci 

Une de fes lettres , dans laquelle if difait que lel 
jPicard Jean Chauvin dit Gaîyin ^ aifaiîin vérita- 
ble de Servet ^ avait Une àmè atroce^ ayant été 
rendue publique j^ar une iridilcrétioii trop- ordi- 
naire , quelques eal&rds s'irritèrent ou feignirent 
de sHrriter de ces paroles.^ Un Genevois , homme 
d'elprit , nommé Rival 5 lui adréiià les vers fui« 
Vans à GQft^ oecafton » 

âirpùtént ^oint la ditieiiie ou la huitième gerbe h deaf 
inalheurèùx. G'elb le parti que l'impératrice Catherincf 
u pris dans fon empire immenfev Lai trejcation de9 
dixmes y eft inconnue. 

D 
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Servct eut tort , & fut un fot 
D'ofer dans un fiecle falot 
S'avouer antMnnîcaîre. (a) 
£ç nçtrq illuftre atrabilaire 
Eut tort d'employer le fagot 
Pour réfuter fôn adverfaire. 
Et tort notre antique fénat 
D'avoir pré^é fon miniftere 
A ce dangereux coup d'état. 
Quelle barbare ihconféquencel 
O malheureux fiecle ignorant-! 
Nous ofions abhorrer en France ' 
JLes horreurs de l'intolérance ,^ 
Tandis qu'un zele^ intoiéi^ant 
Nous fajfait brider un erraitt; 

Pour notre prêtre épiltolakç ^ 
Qui de Ton pétulant eflbrt , 
Jour exhaler fa bile amere ^ 
Vient réveiflçr le chat qui dort» 
Et dont l'inepte CQramentaire 
Met au jour cf qu'i) eût dû taire» 
Je laifle à juger s'il a tort. 



(fl) Scrvet pouvait fe rej^fef fur les propres paro» 

les de Calvin , qui dit dans un ouvrage : tn cas qui 

quelqu'un foit hétérodoxe , g^ qu'il fqff^fcrupule de 

Jijbrvir des mots trînîté 6? perfonne , nàus ne crbj/om 

pas que ce foit une raifon pour rejeter cet homme t 
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Quant à tous , célèbre Voitabe » 

Vous e6tes tort , c'eft mon avis* 

Vous vous plaifez ds^ns ce pays ; 

Fêtez le faïnt qu'on y Tcvctc. 

Vous avez à fatiété 

Les biens où la ralfon afpire } 

L'opulence , la liberté » 

La paix ji^u'en cent lîeu^ on defire i 

Des droits à rimmortalité t 
Cent fois plus qu'on ne autant dk«^ 
On a du ^oût , on vous admire. 
Tronchin veille à votre fanté* 
Cda vaut bien , eff vérité, . 
Qu'on immoleàfaTûreté 
Le plaifirde pincsi'fans rire. 

Notre auteur répondit à ceâ jolis vers î»at 
ceux-ci: 

Non , je n'ai point tort dVfer dîré 
Ce que pcnfent les gens de bfcn { 
Ëtle fage qui tiectnipttlMi. 
A le beau droit du tout écrire^ 

^ }'ai quarante ans bravé l'empire 
. Vcs. iàcbe» tyrans des cfprits ^ 

Et dans vofer'e pe^ pay» 

J'aurais grand, tort de me dédire 

, Je fais que fou vent le maliUr 
A caché £i queue^ft i» gcife 
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Sous la tîai^e d'un pontife . "* 

£t fous le manteau de Calvin. 

« 

Je n'ai point tort quand je détefle 
Ces aflaffins religieux , 
Employant le fer & les feux 
Pour fçrvir le Père céleftc. 

Oui , jufqu'au dernier de mes jour» ^ ' 
IVIon ame fera fiere & tendre; 
J'oferai geàiir ïbr la cendre 
£t des Servets & des Dubqurgs (a) 

De cette horrible frénëfie 
A la fin le temreft pafle ; ^ 
Le fanatifine efl terrafle » 
Ifiais il refte riiypocrifie. 

Farceurs à manteaux étriqués^ 
Mau vaife piufique d'églife , 
Mauvais vers & fermons croqua y 
Ai-je tort fi je vous mcprife ? 

On voit par cette réponfè , qu'il n'ctàit m i 
Apoltos, ni à Cephas, & qu'il prêchait la tolé-- 
rance aux églifès proteftantes , ainfi qu'aux: égli- 
iès roi^aines. Il diiadt toujours que c'était le {èvl 
moyen de rendre la vie tolérable, & qu'il mour- 
rait content,s'ilpouvait établir ces maximesdans 
r£urope. On peut dire, qu'il n'a pas été tout-à- 

(a) Dabourg , confeill«r clerc du parlement , traité 
& Paris comme Ser vet k Genève. 
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fdit trompé dans ce deâèin , & qu'il n'a pas peu* 
contribue à rendre le clergé plus doux , plus mi-.* 
main, depuis Genève jufqu'à Madrid, & fur^ 
tout à éclairej: les laïques. 

Bien perfiiadé que les ipedacles des jeux d'et 
prit amoUiflènt la férocité , autant que les ipec-. 
tacles des gladiateurs Tendurciflaient autrefois , 
il fit bâtir à Fçniey un joli théâtre. H y joua queU 
quefois lui-même, malgré /'fa mauvaife fente ; 
& madame Denis fa nièce , qui pofledait iiipé- 
rieurement le talent de la déclamation comme 
celui de la mufique , y joua plufîeurs rôles. Mlle 
Clairon & le célèbre Lekain y vinrent repféfen- 
ter quelques pièces 5 on accourait de vingt lieues 
à la ronde pour les entendre. H y eut plus d'une 
fois des foupers de cent couverts & des bals^ 
Mais malgré le tumulte d'une vie qui paraiflait (i 
diiEpée, & maferé fon âge, il travaillait fans relâ- 
che. Il donna dès l'an i7f|:.au théâtre de Paris^ 
P Orphelin de la Chine y repréfentéleao août, & 
Tancrede le 3 feptembre 1^60. Mademoifelle 
Clairodi & le fieur Lekain déployèrent tous leurs 
talens dans ces deux pièces. 

Le Café ou PEcoJfaife , comédie en profe ^ n'é- 
tait point deftinée à être jouées mais elle le fut 
auffi la même année ayec un grand foccès* Il s'é- 
tait amufé à compofer cettepiece pour corriger 
le folliculaire Frértm , qu'il mortioa beaucoup > 
mais qu'il ne corrigea pas. Cette comédie , tra^ 
duite en anglais par M. Colman, eut le même fiic- 
cès à Londres qu'à Paris. Ces ouvrages ne lui 
xjoûtaient point de tems. VEcojfaife avait été.^ 
^ite en huit jours , Tana'ede en un mois. 

Cç &tauniiiigu de.c^ occupations. & decei^ 

D iij 
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9mu&metl8 , que M. Titbn du Tillet, ancien m^-^ 
tred- hôtel ordinaire de la reine , âgé de gf ans ; 
Ëii recommanda la pQtite-fiUe du graiidGomeU^ 
le , qui étant abiblument iàns fortune , était aban^ 
do^ée de tout le monde. C'eft ce même Titon 
du Tillet qui , aimant paflîoraiément lè^ beawC 
arts , feus les cultiver , fit élever avec de grandes 
dépénfes un Pamaflfe en bronze , où Pon voit les 
figures de quel(]ues poètes & de quelques mufu 
dlens français: Ce monument eft dans la biblio-f 
theque du roi de France. Il avait élevé njademoi^* 
feUe Corneille chez lui } mais voyant dépérir fon 
bien , il ne pouvait plus rien feire pour elle. Il 
imagina que M. de V oltaire pourrait fe chargef 
d'une demoifeUe d'un notn fi relpeâable. M. du 
Mollard» membre de plufieurs académies , connu 
ar une diflertation favante & judicieufe fur 
s tragédies d'f/efifre anciennes & modernes; 
& M. Lebrun, fecretaire de monfeigneur le priiw 
ce de Conti, le joignirent à lui^ & écrivirent à 
M. de V. ... H les remercia de Phonneur quHls 
lui feilaient de jeter les yeux fur lui ^ en leur 
-mandant que c* étais en effet à un vien9^ foldat dé 
fervir la petife-JiUe de fon général. La jeune per* 
idvmz vint donc en 1^60 aux Délices^ mailon de 
campagne auprès de Genève^ & de là au châi- 
teau àe Femey. Madame Denis voulut biea 
achever fon éducations & au bout de trois ani 
M. de Voltaire la r^aria à M. Dupuis, diip^s de 
Gèx , capitaine de dragons , & depuis ofticiet 
de rétatpmajor. Outre la dote qu'il donna , & le 
|ilai(îr qu'il «tut de les garder ^hez lui , il propofa 
âe commenter les œuvres de Pierre Corneille au 
fa:afit de ik delceodanté^ & de l» aire imjprùner 
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tsct fùiifcripticm. Le roi de France voulut bien 
ibulcrire pour huit mille francs j d'autres fouVe? 
verains Timiterent Monfeigne.ur le duc de Clioir 
ieul,. dont la généroflté était (î connue, madame 
la duchelfe de Grammont , - madame de Pompait 
dour fouferivirent pour des iômmes confîdéra- 
blés. M. de la Bor^le , banquier du roi, non feuv 
lement prit plu deurs exemplaires » mais,ilenfi( 
débiter un u grand nombre qu'il fut le premier 
mobile de la fortune de mademoilelle G^rneUle , 
par {bnzele & par fa magniûcen<^e \ de Ibrte qu'eu 
très^eu de tems elle eut cinquante mille francs 
pour préfent de noce^. 

, Il y eut dans cette ioufcription fi pjrom.pte une 
chofe fort remarquable de la part de madame de 
Geofrin , femme célèbre par fon mérite & par foi^ 
elprit. Elle avait été exécutrice du teftanient du 
fameux Bernard de Fonteuelle , neveu de Pierre 
Corneille j & malheiureufement il avait oublie 
cette parente, qui lui fut préièntée trop peu de 
tems avant fà mort , mats qui fut rebutée avec 
fbn père & la mère : on les regardât comme deg 
inconnus qui ufûrpaient le nom de Corneille. 
Des amis de cette famille , touchés de fbn^fbrt , 
niais fort indifcrets & fort mal inftniits, inteur. 
terent un procès téméraire à madame de Geofrin, 
trouvèrent un avocat qui, abulànt de la liberté 
du barreau^ publia contre cette dame unfaSbm 
injurieux. Madame de Geofrin, très-injuftement 
attaquée, gagma le procès tout d'une voix. Malgré 
ce mauvais procédé , qu'elle eutlanobleÛed'ou^ 
blier , elle fut la première à (buicrire pour une 
fbmme confidérable. 
L'académie en.corps * M» Ifiduc^de Chpifeulv 
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inadame la duchefle de Grammont , madeime de 
Pompadour Sç plufieurs feigileurs donnèrent 
pouvoir à M. de Voltaire de iîgner pouf eux au' 
ibontrat^de mariage. Ceft une des plus' belles' 
çpoques de la littérature. 

Dans le tems qu'il préparait ce mariage qui a 
été trçs-heureux 5 il goûtait une autre fatisfeo* 
tion , celle de faire rendre à fix gentilshommes 
prefque tous mineurs , leur bieii paternel que les 
jéfuites venaient d'acheter à vîl prix. Il faut re^ 
prendre la chofe de plus haut. L'affaire ;eft d'au:» 
tant plus intéreflànte , que fon commencement 
^vait précédé la fameufe banqueroute du jéfuitQ 
Lavallette &ccilforst, & qu'elle fut en quelque 
façon le premier fignal de l'abolition des jéfuites 
en France. 

MM. Deprez de Craflî , d'une ancienne no* 
bleffe du pays de Get , fur la frontière de la 
Suîfie, étaient fîx frères , tous au fervice du roi. 
L'un d'eux , capitaine au régiment des Deux» 
Ponts , en caufànt avec M. de Voltaire fon voi-e 
fin , lui conta le trifle état de la fortune de fa 
famille.Une terre de quelque valeur, & qui aurait 
pu être une reflburce , était engagée depuis long-s 
tems à des Genevois. -> 

Les jéfuites avaient acquis tout auprès de ce 
Romaine des pofleiïîons qui compofaient environ 
4eux mille éçus de rente , dans un lieu nommé 
Ornex. Ils voulurent joindre à leur domaine 
celui de MM. de Craflî. Le fupérieur de la, 
maifon des jéfuites , dont le véritjable nom était 
Fefe^ qu'il avait changé en celui de Feffi, s'arran^ 
g.ea avec les créanciers Genevois pour acheter 
cette terre ? obtuit<une peçmiifiQn du çoncfeil , S^ 
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il était lur le point de la faire entériner à Dijoni - 
On lui dît qu'il y avait djBs mineurs, & que.^. 
malgré la permiflion du confeil , ils pourraient; 
rentrer dans leurs biens. Il répondit & même il 
écrivit que les jéliiites ne rifquaient fien, & que 
jamais MM. de Craffi ne feraient en état de payer 
la fomme néceflaire pour rentrer dans le bien de 
leurs aïeux, 

A peine M. de Voltaire fut-il inflxuit de cette 
étrange manière dont le père Fefle voulait ièrvir 
la compagnie de Jélus , qu'il alla fur-le-champ dé-t 
pofer au greffe du bailliage de Gex la Ibmmc 
moyennant laquelle la famille Craflî devait payer 
les anciens créanciers & reprendre fes droits. 
Les jéfuites furent obligés de fe ^iéfifter j & par 
un arrêt du parlement de Dijon , la famille fut 
mife en poffeffion , & y eft encore. 

Le bon de l'affaire, ç'eft que peu de tçms après, 
lorsqu'on délivra la France des révérends pères 
jéfuites 5 ces mêmes gentilshommes dont l€« bons 
pères avaient voulu ravir le bien, achetèrent 
celui des jéliiites , qui était contigu. M. dé Vol. 
taire , qui avait toujours combattu les athées 8ç 
les jéfuites, écrivit qu'il fallait reconnaître unç 
Providence. , 

Ce n'était affurément ni par la haine pour le 
père Feffe , ni par aucune envie de mortifier les 
jéfuites qu'il avait entrepris cette, affaire ; puif. 
qu'après la diflblution de. la fociété il recueillit 
un jéfuite chez lui, & que plufieurs autres liU 
ont écrit pour le fupplier de les recevoir auffi 
dans fa maifon. Mais il s^'eft trouvé parmi les 
ex-jéfuites quelques elprits qui n'ont pas été fl 
ç4\litablçg & fi accommpd^iç, pç\qc d'cftix'eu^, 
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nommés PmtouiUet & Konnott^ ont ga^ 
c]piclqu'argent par de;s IiJ)elles contre lui j & ils 
tCànt pas manqué , félon Tufage , d'appeller la 
religian catholique à leur fecours. Un Nonnote 
ftr-tojtit s'eft fignalé par une demi-douzaine de 
volumes , dans lefquels il a prodigué moins de 
feience que de zèle & moins de zèle que d'injures. 
M. Damillavile, l'un des meilleurs coopérateur$ 
de l'Encyclopédie , a. daigné le confondre , comme 
autrefois Pafquier s'abaiffa jufqu'à'réprimer l'in- 
iblence abfurde du jéfiiite Garaflc. 

Mais voici la plus étrange & la plus fîitale aven- 
ture qui foit arrivée depuis long-tems , & en 
même tems la plus glorieufè au roi, à fon confeil 
& à MM les maîtres des requêtes. Qui aurait 
cru que ce ferait dea glaces du Mont- Jura & des 
frontières de la Sutfle , que partiraient les pre* 
mieres lumières & les premiers fecours qu^ ont 
vengé l'innocence des célèbres Calas ? Un en- 
fant de quinze ans , Donat Calas, le dernier des 
fils de l'infortuné Calas, était appren^f chez un 
marchand ae Nimes , lorfqu'il apprit par quel 
horrible fiipplice fept juges de Touloufè , mal- 
heureufement prévenus , avaient feit périr fan 
vertueux père, 

La clameur populaire contre cette famille était 
€\ violente en Languedoc , que tout le monde 
s'attendait à voir rouer tous les enfons de Calas , 
& brûler la mère. Telles avaient été même les 
conclufions du procureur-général : tant on pré- 
tend que cette femille iimocente s'était mal dé- 
fendue , accablée de fon malheur , incapable de 
r^peller fes efprits à la lueur des bûchers & à 
l'aipeâ des roues & des tortures! 
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On fit craindre au jernie Donat Calas d'être 
Iraité comme le refte de Ssl famille i on lui con* 
feilla de s'enfuit en Suifle : il vint trouver M, de 
V. . . . , qui ne put d'abord que le plaindre & 
le fecourir, ftjtis ofer porter un jugement firf 
ion père , la mère & fes frères. 

Bientôt après , un de fes fràres n'ayant été coiii 
damné qu'au bann^ment , vint auflî fe jetet 
«ntre les bras de M. de V. • . • J'ai été témoin 
iqu'il prit pendant plus d'un mois toutes les pré- 
cautions imaginâmes pour s'aflurer ,de l'inno- 
cence de la famille. Dès qu'il fut parvenu à s'en 
convaincre , il fè crut obligé en confcience d'em* 
ployer fes amis , fà bourfe , ia plume , fon crédit , 
four réparer la méprife funefte des fept juges dé 
Touloufè^ & pour faire revoir le procès au con^. 
feil du rôi. L'aflPaire dura trois années. On fait 
quelle gloire MM. de Grofhe & Bacquancourfe 
;acquirent en rapportant cette caufe mémorable. 
Cinquante maîtres des requêtes déclarèrent d'une 
voix unanime toute la famille Calas iiuiocente » 
& la recommandèrent à l'équité bienfàifante dii 
tbi. M. le duc de Choifèùl , qui n'a jamais nerdu 
une occafion 4e fignaler la magnanimité de fori 
xaraâere, non Seulement fecourut de fbn ar« 

fent> cette iamille malheureufe , mais obtint de 
. M. trente-fix jnlBe francs jpour elle. 
. Ce fut le 9 mars ijtff que nit rendu cet arrêt 
authentique qui juftifia les Calas , & qui changea 
leur defttnéej ce neuvième de mars était pré- 
cifement le même jour où ce vertueux pore de ' 
ftmjlte avait hé fuMlteié. Tout Paris courut en 
foule les voir fbrtir de prifbn , & battit des mains 
ÉA vear&it des luîmes, la famiHe entière a t^vh 
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jours été depuis ce tems attachée tenâteffitté 

g M. de V qui s'eft fait un grand honneuf - 

4e demeurer leur atxii. 

On remarqua en ce tems qu'il n'y eut d^t^. 
toute la -France que le nommé Fréron , auteur 
de ie ne fais quelle brochure périodique inti- 
tulée , Lettries à la ComteJJe , & enfuite Année 
littéraire , qai oÇi jeter des doutes , dans fes 
ridicules feuilles , fur l'innocence de ceux que 
le roi, tout fon confeil & tout le public avaient 
juftifiés fî pleinement, 

- Plufieurs gms de bien engagèrent alors M. 
de Y^ ... à écrire fon traité cw la tolérance , 
qyki fut regardé comme un de fes meilleurs^ou- 
vrages en profè , & qui efrdevenù le catéchifine 
de quiconque a du b^n fèns & de l'équité. 

Dans ce tems^là même , l'impératrice Cathe- 
rine II , dont le nom fera immortel , don^ 
nait des loix à £>n empire^ qui eontient la cin^ 
qttieme partie du globe j « la première de fes 
loix eft rétabliflèment d'une tolérance unfver* 
ielle. 

\ C'était la defHnée de notre.foUtaire des fron- 
tières helvétiques , de" venger Pinnocènce accufée 
fc condamnée en France, La pofîtion ^e fa re- 
traite eixtre la France , la Suiffe , Genève & b 
Savoye , lui attirait plus d'un infortuné. Toute 
la famille Sirven , condamnée à la mort dans un ^ 
bourg auprès de Çaflres , par les juges les pluaî 
k;norans & lés plus cruels , fe réfugia auprès de 
i& terres. Il fut occupé huit années entières à 
leur faire r^idre juflice , & ne fq rebuta jamais,» 
Û en vint enfin a bout. 
. Non? çroygns très-utiie de rçmarqueir ici gn'ua 
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inagîftràt de village , nommé Trinquet, procu- 
reur du roi dans la jûrifdidiion qui condanma 
la famille Sirven à la mort $ donna ainfi fes con^i 
clufîons : Je requieis pour le roi , que N. Sirven ^ 
& N. fa femme , duement atteints Ç^ convaincus 
d^ avoir étranglé ^ noyé leur fiUe , foient bannie 
de ta paroijfe. , 

Son bonheur qui voulait , à ce qtf il dit 5 qu'il 
fût Pavocat des caufes perdues , voulut encore 
qi^'il arrachât des flammes une citoyenne de 
Saint-Omer , nommée Montbailly 5 condamnée 
à être brûlée vive par le tribunal d'Arras. Oa 
n'attendait que raccouchemeut de cette femmes 
pour la tran^orter au lieu de fon fupplice. Son 
mari avait déjà expiré lur la roue. Qui étaient 
ces deux vidlimes ?T)cux exemples de Pamout 
conjugal & de Pamour maternel , deux âmes les 
plus vertueufes dans la pauvreté. Cefs innocenter 
' & reipedlables créatures avaient été accusées de 
parricide , & jugées ftir des allégatipns qui au^ 
raient paru ridicules aux condamnateurs même 
des Calas. M. de V .... fut aflez heureux 
pour obtenir de M. le chancelier deMaupeou, 
qu'il fit revoir le procès. La dame Montbailly 
fut déclarée innocente 5 la mémoire de ion mari 
réhabilitée : mifërable réhabilitation , fans ven- 
geance & fans dédonmaagemens ! Quelle a donc 
été la JuriJ^rudenée criminelle parmi nous ! 
qyelle luité infernale d'horribles aflaflînats de- 
puis la boucherie des templiers jufqu'à la mort 
du chevalier de la Barre f On croit lire Phiftoire 
deîs fauvages j on frémit un moment , & on va 
à l'opéra. 
La ville de GQMve était plongée aiors dajug 
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des troubles qu^ augmeiiterent toujours depuis 
176^. Cettcimpbrtunftc détermina M. dcV. 1 . ^^ 
i laiffer à H. Trofichin là màifou des Délices $ 
& à ne plus quitter le château de Femejr, qu'if 
avait faix bâtir de fond en comble» & orne dç 
jardins d'une a^éable (împticité. 

, La difcorde fut enfin fi vive à Genève » quW 
des paJTtis fit feu iur Tautce 5 le if de février 
1770. H y eut du monde tué: Dlufîeurs ïamiU 
Vk d'ardues cherchèrent un ame, chez hii, ^ 
le trouvèrent H en lo^^u quelques* uns; dans 
Çon château, & en peu d'années il fit bâtir cin-i 

Îuai^ maifons de pierre de taille pour les autres^ 
>e forte qiie le viUage de Ferney ogm n'était, lorC 
qu'il acquit cette terre > çi'un miférable ha- 
meau où crou^iifaieht quarante-neuf malh^tireux; 
payfans dévorés par la pa^gyreté, par les écroueU 
les, & parlescomrtiis desferme^^r devint bien-^ 
iôt un lieu de plai Jànce , peuple de douze centa 
perfbimes toutes à leur aife f & travaillant avea 
&K;cès pour elles & pour rétàt M. le (W da 
Choifeul protégea jde tout fonpouvoir cette colo- 
nie naiâante qui établit un trés^jgrand commerce^ 
. Une chofe qui mérite 9 je crois , de l'attention ,i 
e^efi; que cette coloniie ië trouvant compofée de 
catholiques & de proteftans , il aurait été im« 
poffible de deviner qju'il y eût dan$ Ferney deux 
religions différentes» J^ai vu les femmes des co^, 
lonsvGenevois & ^càm^ , préparer d0 leurs mains; 
trois repofbirs ^inr la prqceflSon de la fête du 
Jaint Sacrement. Elles aififtereiu: à cette procel^. 
^n avec un profond rei^eâ ; & M. Hugonet , 
noujveau curé de Ferney , homme auflr tolérant 
flue généreux, les en reniercia publiquement 
dans fi)n prô^é. Qi^kand uqe catholique était m%,^ 
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fede, les proteftautçs atlajièiiit: la ^der « & en 
recevaient à leur tour la même aiEftance. 

C'était le fruit des principes d'humanité que 
M. de Voltaire a répandus dans tous ies ouvra* 
ges , & &r-tout dai^ le livre de la tolérance , dont 
nous avons parlé. Il avait toujours dit que le$ 
hommes font frerw j & U le prouva par les faits. 
Les Gruyon , les Nonote , les Patouilîet , leè 
PauHan & autres zélés , le lui ont bien reproché. 
Ceft fluHls n'étaient pas fes frères. 

Voyei-vous, difait4l, aux voyageurs qui ve- 
naient le voir , cette infcription au-deflus de Te- 
glife que 'fsi fait bâtir : Deo erexii ? Ceft au Dieii 
père commun de tous les hommes. En effet , 
c'était peut-être parmi nous la feule églife dédiée' 
àDieufeul. ^ 

Parmi ces étrangers qui vinrent en foule à Eer- 
ney 5 on compta ^us d'un prince fcuverain. Il 
fiit honoré d'une correippndance très -iiii vie 
avec plufîeurs. d'entr'cux , doht les lettres font 
entre mes mains. La moins interrompue , fut 
celle de la majefté le roi de Prufle & de madame 
Willelraine , margrave de Bareith , fe fœur. 

Le tems qui s'écoula entr^ la bataille^ de Kollin 
(le ig juin 1757 ) que le roi de PniflTe perdit , & 
la journée de Rosbac du f novembre, où il fut 
vainqueur , eft le tems te plus intérefl&nt de cette 
corrdÇ'ondance , rare entre une maiîbn royale 
de héros & im fhnple homme de lettres. En voici 
une grandepreuve dans cette lettre mémorable: 

IfETTRE de S. A. It^ madame la princejje dm 
Bareith j du 12 fiptcmbre 1757. 

<« Votre lcto:e m'a fenfîblement touchée ^ 
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^ deUe que vous m'avez adreflee pour le rôt H 
5, fait le mêqae effet fur lui. J'e§tere que vous^ 
3, ferez fatisfàit de fa répofilè pour ce qui vou^ 
^, concerne. Mais vous le ferez auffi peu qu^ 
. j, moi de fes réfolutions. Je m'étais flattée quë^ 
^, vos réflexions feraient quelque impreifioii 
^, fur foh elprit- Vous Verrez le contraire dansi 
^, le billet ci ^ joint. D ne me refte qu'à iiii^ 
^4 vre fa deltinée , fî elle eft maUieureulè. Jt 
^, ne me fuis jamais piquée d'être philolbphea 
^, J*àifait mes efforts pour le devenir : le peu d^ 
5j progrès que j'ai fait m'a appris à méprifèr les. 
^, grandeurs & les richeflès^ mais je n'ai rien 
3, troijiyé dans la philofopbie , qui puiflè guérir 
3j les plaies du cœur que le moyen de s'affranchir 
j, de ces maux en ceflant de vivre. L'état où je 
^y feis eft pire que la mort. Je vois le plus grand 
^, homme dufiecle, mon frère, mon ami, ré^ 
j, duit à la plus affireufe extrémité. Je vois mai . 
3, famille è;ntiere expofée aux dangers & aux pé-» 
3, rilsi ma patrie déchirée par des impitoyables 
3 j ennemis j le pays où je fiiis , peut-être menacé 
,,^ de pareil? malheurs* Plût au ciel que je fuift 
'33 dhargée toute feule des mauxqye je viens def 
3, vous décrire ! Je les fbufirirais j & avec fer^^ 
3, meté. : 

„ I^urdonnezAmoi ce détail* Vous m'engagez^ 
3, par la part que vous plrenez à ce, qui me regar- 
3, de , de vous ouvrir mon cœur. Hélas 5 l'elpoic 
,, en eft préfqile banni. La fortune ,• lorfqu'ell© 
^ change, eft auffi conftante dans les perfécu^ 
5, tions que dans fes faveurs. L'hiftoire eft pleiftè 
5, de ces cxéixiples ; mais je n^ en ai poini 
^ trouvé de pareil à celui queaious voyons i^ ni 

3, une? 
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4î une ^erre auffi inhumaine* feonieHié païmi 
^5 des peuples poliçési Vous gémiriez § iî vous 
^v favièz la trifte fîtuation de TAllemagne & de 
^ la Prufle. Les cruautés que les Ruflfescommet* 
\^ teflit dans cette dernière font frémir la nature. 
i) Qye vous êtes heureux dans votre hennitage^ 
i$ dû vous vous repofea for vos lauriersj^ & ou 
i, vous pouvez philofopher de fang4roid fiir Péj- 

- ti Iprenient des hommes ! Je vou&y ibuhaitc tout 
^ le bonheur imaginable. Si la fortune nous fa- 
^^ vorife encore ^ comptez fiir toute ma recon-» 
^; naiâknce ^ & }e n'oublierai jamais les marques 
^5 d'attachement que votis m'avez données j ma 
^j fènfibilité vous en eft garante j >e ne fuis ja.^ 
ijj mais amie à^emi ^ & je le ferai toujours véri« 

^ ii tailemént deJ^ere Voltaire. "WsLHELMÎNEé 

^^ Bien des complimens à madame Denis s con^ 
1^ tin^ez , je vous prie i d'écrire au ixÀ* ^ 
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: On voit par cette lettré auffi aétendrifiànte que 
bien écrite , quelle était la belleiame: delà man. 
iprave de Bareith, ,& combien dila ' méritais les 
élo^ts que lui donna Mé de V. *. . iîCnirfeurantJ 
fa mort $ dans une ode imprimée ^rmi les autres 
ouvrages. Mais on voit fur-tout J^uèls • déïaftres 
éppuyiuitables atttr^irt^&j: les peuples des guer-» 
tes légèrement eritreprifes par les roisj on voit à 
q,uoi ils s'expofèi^t eux-nièmes & à quel point ils 
font malheureux^^dé faire lè malheur des nations* 
Lé Iblitairede'FèrHey^donna'dès ce, moment 
& dans la fuite de cette guerre funefte, toutes 
les marques poffibles de fou attachement à ma- 
dame la margrave'vde fon zèle pour le .roi fou 
frer^, & de fon amour pour la paix. Il ençagea 
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le ca^rdiitaè •de^Tencin , retiré, alors à Lyon, à 
jentxer. ien corre^ndsmce avec madame de Ba>> 
areith,^ pour ménager cette paix fi defîrable. Le^ 
lettres de cette priiiceâe & cdies du cardinal paC. 
iaient pat <5eueve dans un pays neutre, & pj^ 
Jes niaiïis de M. de V. . . . 
; Ce fera tme époque finguliere que la réfblution 
çrife par le roi de Pruflë âpres tous fes malheurç 
.-qui furentiesiiiites de la bataille de Kollin , d'al. 
ier affironteriTOrs la Saxe auprès de Mersboulrg, 
4es armées françaife & autrichienne combi* 
tiées , fort (upérieures en nomtbrc , tandis que Iç 
jnaréchïJ de Richelieu n'était pas loin avec une 
^rméeiyiâorieufe. Ce monarque avait eu afi^x 
-de pféience d^eiprit , & fut aflez maitre dé fes 
idées au milieu de fes infortii^es^ pour faire foa 
teltament en vers. Il n'y cachait point fes mal- 
heurs , maisfl en parlait en philofophe , & regair- 
dait la mort d'Un àcil ferme & tranquille. Nous 
avons cette" pÈsce qui eft'un monument Êns 
■exemple j écrite toute entière de fa main. • 

Nous avons un monument ^cfncore plus héroîh 
que de ce>prince philofopker c'îeft une lettre à 
:M.deV. . . ;du9aoÊîit5 ving^cinq jours avant 
ia vidloire de Rosbach : 

^ Je fuis homme, îl fuffit;,^& né pour la fouffrancc : 

55 Atpc rigueurs du deftia j'oppofe nia conllance. 

\y Mais avec ces, fentiqiens ^ ie, fuis bien loin d^ 
^ condanmer Catori & Othon»; Le dernier n'a 
^, eu de bjpau moment en ià yie çxe celui de fà 
^y mort- / ' 

^ „ Voltaire dans fon hérn^itage 
^ Féut s'adonner ^n paix à U rectu dû fage , 
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y^ Dont Platon ilous tra<p la loi : 

>^ Pour moi , menateédanati&age i . 

5, Jedois <enaËro<tterrorage, \^* '/ 

,5 Pénfct , vivre & ràorniv en roî. i)\j[gof^ 

Rien n'feft plus beau que ces derniers Vèfsi 
^fen n'eft plus grand. Corneille, dans fon bon 
tems, ne les eût pas mieux faits. Et quand , aprèii 
de tels vêts ^ on gagne une bataille, le fublinie ne 
peut aller plus loin. 

Le cardinal de Tencin Continua toujours ^ 
ïnais eqi vain , fes négociatioiî^ fecretes/pour 1^ 
paix, comme on le voit par ies lettres. jCe fuf 
tpnfin le duc de Çhoifeul qui ^tama ce grand 
ouvrage fi riéceflaire 5 & le duc de Praslin qui 
l'accomplit: fervice fignalé qu'ils rejidirent à/ia 
France appauvrie & defolée. 
: Elle était daiis un état fi déplorables que pén-» 
dant douze années de paix qui fuiyirent cette 
guerre funefte^ de tous les mijiiftres 44^ financer 
qui fe fuccéderent rapiderxient >, il. n'y ^i eut pag 
un qui j avec la meilleure volonté , & lç$ travauiÊ 
les plu$ aiîidus y jpàt parvenu: à $0i:6r feulement 
les plaies dé l'état* La difette d'argejftt était au 
point qu'un contrôleur*génér^lfuti<^b]igéi dans 
une néceffité preflante , de faifir chez H^Magon » 
banquier du jfoi i tout l'argent que des citoyens 
y avaient mis «ndépôti On3>ifit àilo^trefolicairci 
deux cent mille frauos. Citait unt perte énorme > 
il s'en confok à la m^iiere fraiiçaife ^ par un ma-» 
drigal qu'il nt fiirJe-champ , en appreuftilt cett* 
MouvdUte. 

Au ttms de Ja grandeur rdniaiiie ^ 

Hora«cdi&U4Mee€nè^ .^ 

Eij 



"Si C O M M E NT A I R B 

Quand ceflerez-vous de donner ? 
Chez le Wclchc on n'cft t)asr fi tehdrç^ . 
Je dois dire , |;nais fans douleur , 
A monfeigneur le contrôleur^ 
Quand ceflerçz-vous de me prendre ? 

Oii ne ceflà point. M. le duc de Choifèuli 
qni foifait conffruire alors un port magnifique à 
Verfoy fur le lao Léman > qu'on appelle le lac de 
Genève , y ayant fait bâtir une petite frégate , 
cette frégate fut fàifie par des Savoyards , créan- 
ciers des entrepreneurs , dkns un port de Savoyei 
près du fameux Ripaillé. M* de V. . . . racheta 
Incontinent ce bâtiment royal de fes propres 
deniers , & ne put en être rembourfé par le gou- 
vernemeiit: car M. le dpc de Choif^ul perdit en 
ce tems-là même tous fes emplois , & fe retira, 
à fa terre de Chanteloup , regretté non feulement 
de tous fes amis , mais de toute la France , qui 
admirait Ion caraélere bienfaifant , la noblelle 
de . fpn aine- , & qui rendait juftic» à fon elprit 
&périeur. 

Notre fôlitaire lui était tendrement attaché 
par les liens de la reconnaifl&ncc*^ H n'y a Ibrte 
de grâces qu.ç^ M. le duc de Choifeul n'eût ac- 
cordées à' {à'^recommand^tion. Il avait fait un 
neveu de M. de V. . . . nommé M. de la Hou- 
Mere, brigadier dès armées* du roi. Penfions, 
gratifications, brevets, ^ croix de Saint -Louis, 
avaient été données dès qu'elles avaient été de- 
mandées. 

l Rien ne fiit plus douloureux pour un hommo 
qui lui avait tant de grandes obligations , & qui 
venait d'établir lyie colonie. d'artifte^ & de ma« 
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liufaduriei:s fous fes, au^ices. Déjà la colonie 
travaillait avec luccès pour PEfpague 5 pour l'Al- 
lemagne , pour la Hollande , Pltalie. Il la crue 
ruinée 3 mais elle fe foutint. La feule impéra- 
trice deRulfie acheta bientôt après , dans le fort 
de fa guerre contre les Turcs « pour cinquante 
mille francs de montres de Ferney. On ne ceSc 
de s'étonner , quand on voit dans le même tems 
cette fouveraine acheter pour un million de ta-, 
bleaux tant en Hollande qu'en France , & pouc 
quelques millions de pierreries. 

Elle avait fait un préfènt de cinquante mille 
livres à M. Diderot , avec une grâce St une cir- 
qonfpedlion qui relevaient bien le prix Je fou 
préfent. Elle avait offert à M. d'Alembert de le 
mettre à la tète de l'éducation de fon fils , avee 
fcixànte mille livres de rente. Mais ni la fanté , ni 
la philofophie de M, d'Alembert ne lui avaient 
permis d'accepter à Pétersbourg un emploi égaL 
à celui de M. le duc de la Vauguion à Verfailles. 
Elle envoya M. le prince de Kosloùsky préfenter 
de fa part à M. de V. . . . les plus magnifiques- 
pelifles , & une boîte tournée de fà main même , 
ornée de fon portrait $; de vingt diamans. On 
croirait que c'eft l'hiftoire d^Aboulcaflêm dan^ 
les mille ^ une nuits. 

M. de V. . . . lui mandait qu*il fallait qu'elle 
eût pris tout le tréfor de Mouftapha dans une de 
fès vidoires , &; elle lui répondit , qu'avec Por-^ 
dre on était toujours riche y ^ qu^elie ne man^ 
querait datts cette grande guerre , ni d* argent , wi 
de foldats. Elle a tenu parole.. 

Cependant le fameux fculpteur M. Pigal tra- 

Vt^îllait dans Paris àlaftatue du foUtaire caché 

E. . • 
ni 
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dans Fcrhey , Ce fut une étrangère qui propofa ^H 
I jour en 1770 à quelques véritables gens de Içfc^ 
,,^es de lui feire cette galanterie , pour le venger 
de tous les plats libelles Sç des calomnies ridiolue^ 
que le . fanatifme & la baffe littérature n^ ceC 
faient d'accumuler contre lui. Madame Neker , 
jFemme du réfident de Genève , conçut ce pro|et[ 
la première. C'était une dame d^tIn efprit tres^ 
€ultivé & d'un caradete fupériçur s'il le peut à 
fon elprit. Cette idée fut faifie avidement par 
tous ceux qui venaient chez elle , à condition qu'il 
n'y aurait que des gens de lettres qui fouicriraient; 
pour cette entreprife. 

Le roi de Prufle en qualité d'homme de lettres , 
& ayant aflurément plus que perfonne droit k 
ce titre , & à cthxi de génie , écrivit au célèbre 
M. d'Alembert , & voulut être des premiers à 
ibufcrire. Sa lettre du 28 juillet 1770 eft con* 
Qgaée dans tes archives de l'académie. 

" Le plus beau momiment de Voltaire eft ce^ 
^ lui qu'il érige lui-même , fes ouvrages. Ils fiib*. 
fîfteront plus long«tems que la bafilique de. 
S. Pierre , le loUvre , & tous ces bâtimens 
que la vanité confacre à l'éternité. On ne par^ 
lera plus français , que Voltaire fera encore^ 
traduit dans la langue qui lui aura fuccédé^ 
Cependant , rempli du plaifir aue m'ont fait; 
fes productions fi variées, & cnaoune fi par-^ 
„ faite en leur genre , ie ne pourrais fans ingra-i 
,i titiide me refufer a la propciîtion que vousi 
me faites de contribuer au monument que 
lui élevé la reconuaiifance publique. Yous 
,^ n'avez qu'à m'informer de ce qu*on exige de 
n\a part , je ne r^fUIçrAi riéa pour çetçe fta-» 
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tue i plus glorieufe |Jk>ur les gens cte lettres 
qui la lui confàcrent, que pour Voltatre même. 
On dira que dans ce dix-feptieme fiecle , où 
tant de gfens de lettres fe déchirent par envie , 
5^ il s'en eft trouvé d'atfièz nobles ^ d'aflbz gêné- 
55 reux , pour rendre juftice à Un homme doué 
55 de génie & de talens fupérieurs à tou^ les fie-^ 
„ des 5 que nous avons mérité dé pofledcr Vol- 
taire : & la poftérité la plus rectflée nous en- 
viera encore cet avantage. Diftingûer les hom-. 
mes célèbres , rendre juftice au mérite , c'eft 
encourager les t^lens & lefe vertus. Ceft la 
feule récompenfe des belles âmes , elle eft 
bien due à tous ceux qui cultivent fopérieu- 
rement les lettres. Elles procurent les plaifirs 
5, de Pelprit,plus durables que ceux du corps ; 
elles adouciflent le^ mœurs le plus féroces ; 
elles répandent leiirs charmes fur tout le cours 
de la vie ; elles rendent notre exiftence fup- 
portable & la mort moins atfreufe. Continuez 
donc, meflîjsurs, de protéger & de célébrer ceux 
qui s'y appliquent , & qui ont le bonheur eit 
France d'y réuiîjr. Ce fera ce que vous pour- 
rez faire de plus glorieux pour vofré ^nation. 

FÉaEHic- ^ 
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Le roi de Pniflè fit plus î il fit 0:^écutir une 
ftatue de foi ancien ferviteur dans fâ belle ma* 
nufaâurë de porcelaine , & la hri eitvoya avec 
ce mot grave &r la baie : bn^artçUi. M; de 
V. - . écrivit ai»*deâaiis : 

Vous ête$ générepx. Vos bontés fooTOtaincs 
Me font de tiop nobles pi éiem^ ' 

Ei\r • 



VàMi ine dotmez-fur mes yicQX siQ^ 
Une terre dans vos domaines, 

M. Pig^l fe chargea d'exécuter la ftatuc^ en 
prance avec le zèle d'un artifte qui en inmiorta-t 
lifait un autre. Cette aventure alors unique de-» 
viendra bientôt commune. On érigera des fta-. , 
tues ou du moins des buftes aux articles, comme 
la mode eft venue de prier l'auteur , l'auteur ^ 
dans le parterre. Mais celui k qui l'on faifait cet; 
homieur , prévoyait bien que fô ennemis n'ei^ 
feraient que plus acharnés. Voici ce qu'il écri-, 
vit à Ai Pigal , d'un flyle peut-être un peii trop 
Iburlelque : 

Monfiçur Plgal , votre ftatue 
JAç faiç mille fqis trop d*honneiir. 
Jean Jacque a dit avec candeur , 
Que c'eft à lui qu'elle était due. (a) 
Quand votre cifeau 8*,évertuç 
A fculpter votre fervîteur^ 
Vous agacez Tcfprit railleur 
Pe certain peuple rimailleur* 
Qiû depuis il iong-ten^s me hue. 

(a) Jean* Jacques Rôuflbau de Genève , dans une 
lettre à M. Tarchevéque de Paris , qu'il intitule , Jeann 
Jacques à Chriftaphe , die modeftement qu'il eft de^ 
venu homme de lettres, par fon mépris pour cet état. 
$t après avoir prié Chriftpphe de lire fon roman de b. 
iSuiflefle Hélo'iTe , qui étant fille accouche d'un fàuiç 
germe , il conclut, page' 127 , que tous lesgouver^&i 
WCiis bien policés h\ âpÎYlÇntéiçYçridcs.ftaitiiçi, 
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*Vtitni Fréron , le barbouilieuf 
IXcctîts qu'on jette dans la rue^ » 
Sourdement de fa main orochuQ 
Mutilera votre labeur. 

Attendez que le deftrudleur , 
Qui nous confljme $ qui nous tvOf 
Le tems» aidé de mon pafteur ^ 
Ait d'un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue. 
Que feriez- vous d'un pauvre auteur 
Pont la taille & le cou de gru^ , ^ 
Et la mine très-peu joui^u^ 
Feront rire le connaifTeu? ? 
Sculptez-nous quelque beauté nuQ, 
De qui la chair blanclie & dodue 
_5éduife l'œil du fpedateur , 
*Et qui dans, nos fens infmuc ^ . 
Ces doux defirs & cette ardeuf "* > 

Dont Pigmalion le fculptçur , 
Votre digne prédécefleur , 
Brûla , fi la fable en é& crue. 
Son marbre eut un efprit , un coeur ; 
Il eut mieux , dit un grave auteur ^ 
Car foudain fille devenue , 
, Cette fille jefta pourvue 
Des doux appas que fa pudeuç y 

^ÎJe dérobait point à la vaç. 
|aé(ne eUefut plus diÇTolut- 
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Que fon père & fon créateur. 

C'efl; un exemple très*flattenr: i 

Il faut bien ^u'on le perpétue.: 

H avait bien raifon dé dire que cet honneur 
iheJpéfé qu'on lui faifait, déchaînerait contre 
lui les écrivains du pont-neuF & du fanatifnïe. 
D écrivit*àM. Tiriot : Tous, ces mejjieurs méritent 
bien mieux des Jiatues q^ue moi i ^ j* avoue quHl 
tn ejl quelques-uns tris^dignes d'être en effigie dans] 
la place publique. ^ . 

Les Nonpttç , les Fréron , les Sabotier & con- 
fors jetèrent les hauts cris. Celui qui le per- 
iecutait- avec le plus de cruauté & d abfurdité , 
était un montagnard étranger , plus propre à ra- 
monner des cheminées , qu'à diriger des con- 
iciences. Cet homme qui était très-farailier , écri- 
vit cordialement au rpi de Franee , de couronne 
à couronne s il fe pria de hxi faire le plaifir de chat 
fer un vieillard de Ibixante & quinze ans & très- 
malade , de la propre maifon qu'il avait fait bâtir, 
des champs qu'il avait fait défricher, & de l'arra- 
cher à cent femilles qui ne fubfiftaient que par 
lui. Le roi trouva la prôpofition très-malhonnète 
& peu chrétienne , & le fit dire au capelan. . 

^ Le Iblitaire de Ferney étant ma^ad6 & n'ayant 
rien à faire i ne voulut fè venger de cette petite 
manœuvre quç par le plaifir de fe faire donner 
l'extrème-ondion par exploit , félon l'ufagp qui 
ie pratiquait alors. Il" fe comporta comme ceux 
qu'on appellait janfeniftes à Paris, il fitfignifier 
par un huiflîer à fon curé nommé Gros ( bon 
ivrogne qui s'eft tué depuis à force de boiie ) , 
^ue le dit curé eut à le venir oindre dans la 
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çhambte au premier avril fans faute. Le curé vint 
& lui remontra qu*il fallait d'abord commencer 
par la commimion , & qu'efniuite il lui donnée 
rait tant dé fàintes huiles qu'il voudrait. Le ma* 
lade accepta la propofîtion i il fe fit apporter la 
communion dans fa chambre le premier ayril ; & 
là, en préfence de témoins , il déclara par-devant 
notaire , qu'il pardonnais à fon calomniateur axa 
vivait tenté de le perdre ^ qui n* avait puy réujffir. 
Le procès-verbal en fut drefle. 

Il dit après cette cérémonie , j'ai eu la fatisfac- ' 
tiou de mourir comme Gufman dans Alzire , &* 
\g m'en porte mieux. Les plaifans de Paris croi.' 
ront que c'eft un poiflbn d'avril. 

L'ennemi un peu étmuié de cette aventure , ne 
fe piqua pas de l'imiter j il ne pardonna point, 
^ n'y fut autre chofe que faire fuppofer une dé-»; 
daration ^ du malade , .toute différente de celle^ 
dui était authentique, faite par-devant notaire,* 
iignée du teftateur & des témoins , duement lé- 
galifée & contrôlée. Deux fàuffaires rédigèrent 
donc quinze jours après une cpntre-profefUon de' 
foi en patois favovardi mais on n'ofa pas fup- 
pofer Je feing de celui auquel on avait eu la bètife' 
de l'attribuer ; voici la lettre que M. de V. . . . • 
écrivit fur ce fujet : 

" Je ne fais point mauvais gré à ceux qui 
„ m'ont fait parler faintement dans un ftyle S 
„ impertinent. Ils ont pu mal exprimer mes fen^ 
„ timens véritables > ils ont pu redire dans leur 
^, jargon ce que j'ai publié fî fouvent en fran-. 
„ çais , ils n'en ont pas moins exprimé la fubli 
„ tance de mes opinions. Je fuis d'accord aveq 
n ^V^i J6 m'unis à Içur foi i xaQxi zèle éçlaiçf^ 
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jj, fècoiide leur zèle ignorant , je me recommand(J 
,, à leurs prières favoyardes. Je fupplie fëule* 
;, ment les pieux faufeirçs qui ont fait rédiger 
" Pade du I f avril , de vouloir bien confidér^ 

Ju'il ne fout jamais foire d'ades foux en foveur 
e la vérité* Plus la religion catholique * eft 
vraie ( comme tout le monde le foit ) , moins 
on doit mentir pour elle. Ces petites libertés 
trop communes autoriferaient d'autres im- 
^ftures plus fiineftes 5 bientôt on fe croirait 
^ permis de fobriquer de foux teftamen^ , de 
35 fauffes donations^ de fouffes accufotions , pour 
;, la gloire de Dieu. De plus horribles feÛmca- 
3^ tions ont été employées autrefois. 

„ Quelques-uns de ces prétendus témoins ont 
j', avoué qu'ils avaient été lubornés ; mais qu'ils 
3^ avaient cru tien foire. Ils ont figné qu'ils n'a- 
„ valent menti qu'à bonne intention. 
r „ Tout cela s'eft opéré charitablement , fans 
;, doute à l'exemple des rétradations imputées 
35 à MM. de Mohtefquieu , de la Chalotais , de 
3, Montclar & de tant d'autres. Ces frau des pieur 
3, fes font à la mode depuis environ feize cents 
ans. Mais quand cette bonne œtivre va juC 
qu'au crime de faux , on rifque beaucoup 
dans ce monde, en attendant le royaume des 
3, cieux. „ 

Notre folitâire continua donc gaîment à foire 
un peu de bien quand il pouvait , en le moquant 
de ceux qui foifoient triftement du mal , & en 
fortifiant fouvent par des plaifanteries les vérités 
les phis férieufes. 

Il avoua qu'il avait pouffé trop loin cette raiU 
Icrie contre quelques-uns de fes enneiiiis. J^ 
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tort ; dit-il dahs une de fes lettres } mais cet 
jneffieurs m'ayant attaqué pendant quarante, ans, 
la patience m'a échappé dix ans de fuite. , 

La révolution faite dans tous l^s parlemeM 
du royaume en 1 7 7 1 , devait rembarrafler.H avaij; 
deux neveux , dont l'un entrait au parlement de 
Paris 5 tandis que l'autre en fortait : tous deu3p 
J'un mérite diftingué , & d'une probité incor- 
ruptible^ mais engagés l'un, & l'autre dans deç 
partis oppofés. Il ne cefla de les aimer également 
tous deux , & d'avoir pour eux les mêmes atte% 
tiojis. Mais il fe déclara hautement pour l'abo» 
Mement de la vénalité , contre laquelle nouç 
avons déjà cité fes paroles énergiques du marquis 
d'Argenion. Le projet de rendre la juftice gratuî* 
tement , comme faint Louis , lui paraiflait admi^ 
rable. Il écrivit fur-tout en faveur des malheur 
reux plaideurs , qui étaient depuis quatre fîedeç 
obligés de courir à cent cinquante Ueues de leurs 
chaumières pour achever de fe ruiner dans là 
capitale , foit en perdant leurs procès , foit même 
en le gagnant. Il avait toujours manifefté ces 
fentimens dans plufieurs de fès écrits, & il fut 
fidèle à fes principes fans faire fa cour à perfonne^ 
Il avait ^lors foixante & dix-huit ans 5 & ce-* 
pe;idant en une année il refit la Sophonish dn 
Mairet toute entière , & compofa la tragédie des 
Loix de Àfinos. Une regardait pas ces ouvrages, 
faits à la hâte pqvç le théâtre de fon château , 
comme de bonnes pièces. Les comiaifleurs nç 
dirent pas beaucoup de mal des Loix de Minos^ 
Mais il faut avouer que les ouvrages dramati- 
ques qui n'ont pas paru fur la fcene, & ceux qui 
n'en font pas jeftés longî-tems. en poffeffion, ntf 
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fervent qu^à groflir inutilement la foule de^1ir<tf 
chures dont TEurope eft furchargce 5 de mèmd 
que les tableaux & les eftampes qui n'entreuC 
jpôint dans les cabihists des amateurs» reilenC 
cîomme s'ils n'étaient paSi 
' L'an 1774 ) il eut une occafion fïnguliere 
cl'empîoyer le même empreiflement qu'il avait eu 
le bonheur de fîgnaler dans lès funeftes aventu. 
ites de Calas & de Sirven. 

• Il apprit qully avait à Véfèî , dans ks troupei 
tlu roi de Prufle , im jeune gentilhomme Fran- 
fjais , d'une mérite modefte , & d'une fageflô 
rare. Ce jeime liomme n'était cjue fimple volon- 
taire. C'était lé. même qui avait été condamné 
dans Abbeville , au fupplice des parricides, aveo 
le chevalier de la Barre , pour ne s'être pas mis 
à genoux pendant la pluie devant une proceffimt 
de capucins, laquelle avait pafle à cinquante oU 
Ibixante pas d'eux. ^ ■ . 

• On? avait ajouté à cette charge cèlîe d'avoit 
chanté une chanfon grivoift de corps-de-garde, 
faite depuis environ cent ans , & d'avoir récité 
l'ode à Priape de Piron. Cette ode de Piron 
était une débauche d'efprit & de jèuilefle , don€ 
l'emportement fiit jugé fi pardbnnable par le roi 
île France Louis XV, qu ayant & que l'auteuf 
était très-pauvre, il le gratina d'uhe penfionfur 
ià caflette. Ainfi celui qui avait fait la pièce fui 
récompenfé par un bon roi , & ceux qui PavaienU 
yécitée furent condamnés pat des Ijàrbares du 
village au plus épouvantable flipplice. 

Trois juges d' Abbeville avaient conduit b 
Procédure; leur fentence portait, quelecheva* 
ïler de la Barre ^ & fon jeune-ami dont je parle # 
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feraient appliques à la torture ordinaire & extra-r 
ordinaire , qu'on leur couperait le poing , qu'on 
leur arracherait la langue avec des tenailles, & 
qu'on les jeterait vivans dans les flammes. 

De trois juges >qui rendirent cçtte fentence ; 
deux étaient abfblument incompétens 5 l'un^ 
jparce qu'il était l'ennemi déclaré des parens de 
ces jeunes gens 5 l'autre , parce que s'étant fait 
autrefois ^recevoir avocat, il avait depuis acheté 
& exercé un emploi de procureur dans Abbe^ 
ville 5 que fon principal métier était celui de mar- 
chand de bœufs & de cochons ; qu'il y avait 
contre lui des fentences des confuls de la ville 
d'Abbffdlle , & que depuis il fut déclaré par la 
coun des aides , incapable d'exercer aucune^ 
charge municipaJe dans le royaume. 
Le troifîeme juge, hitimidé par les deux autres, 
eut la fàiblefle de figner^ & en eut enfiûte deg 
remords âuili cuifans qu'inutiles. 

Le chevallier de la Barre fut exécuté, à l'étooi 
nement de toute l'Europe , qui ^i friflbnne en-à 
core d'horreur. Son ami fiit condamné par c<mw 
tumace / ayant toujours été dans le pays étran^ 
ger avant le commencement du procès. 
• Ce jugement fi exécrable & en mèmetems (i 
abfurde , qui a fait un tort étemel à la nation 
Françaife , était bien plus condamnable que ce^ 
lui qui fit rouer l'innocent Calas : car les juges 
de Calas ne firent d'autre faute que celle de fe 
tromper 5 & le crime des juges tfAbbeville futï 
d'être barbares en ne fe trompant pas. Ils- con- 
jdamnerent deux enfans innocens à une mortjaullî 
cruelle que celle deRavaillac & de Damiens,'î)out 
w^e légèreté qui ,ue méritait pas huit jour$ d^* 
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prifon. L'on peut dird que depuis la feîn* SàîU 
jdielemi il ne s'était rien pafle de plus affreux, il 
eft trifte de rapporter cet exemple d'une férocitl 
brutale, qu'on ne trouverait pas che:i les peuples 
Jes plus fauvages ; mais la vérité nous y oblige* 
Pn doit fur^tout remarquer que c'eft dans_ les 
tems du plus grand luxe 5 fous l'empire de U 
moUeffé & de : la diflblution la plus effrénée , quef 
ces horreurs t)n£ été conunifes par piétés 
. M. de V^ ... ; ayant donc lii (Ju'uiî de ce^ 
jeunes gensj yidime du plus déteftâble fena^ 
tiCne qui ait jamais fouillé la terre,- était dans 
un régiment du roi dé Pruffe , en donna avis à 
ice monarque , qui iiir Je-champ eut la générofité 
de le feire officier* Le roi de Pruffe s'informa plus 
particulièrement de la conduite du jeune gentil-* 
lommej il fut qu'il avait appris fans maître l'arlî 
lu génie & du deflînv; il fut combien il était 
fage, réfervé, vertueux; combien là conduits 
condamnait fes prétendus juges d'Abbeville. Il 
daigna l'appeller auprès de fa perfanne i hii donna^ 
yne compagnie ) le créa fbn ingéniem:, l!honora 
d'une, penfion , & répara ainfî par la bienfi^ifanGe 
le crime de la barbarie & de la fottile* Il écrivit 
a M* de V. é 4 4 dans les termes le^ plus tou- 
chans ^ tout ce qu'il daignait faire pour ce mili- 
taire auffi eftimable qu'infortuné. Nous avons 
été tous témoins de "cette aventure fi horrible- 
ment déshonorante pour la France ^ & fi glo* 
liéufe pour un roi philofophe. Ce grand exem- 
ple inftruira les hommes y mais les corriger^-r 

t Jl ? ' ^ 

Immédiatement at)rès, notre vieillard réchairifii 
tes glaces de fbn âge pour .profiter des vues pa- 
triotiques 



mtttî^téq'J^'n.'nQUvèau immirtré î qui îe fKèmhff 
en France' cté'btita p^r «tfp Iç perê. du çenplè. 'LiT 
pàmfe que- M; de^y : : v . s'était .^oilie dans, le- 
Çàjrrf dé. Qex ï-dtilnè langàe' de terre" de éiilq à ftjc 
lîélié^'ftr dt;ur"i" entré îe-' Moht-Jiufâi le'lîc dtf 
Gcitè^ ,- Tes Aîjies &"là SuîOèr'TGt^â^ «tàif 
0ifâMpàY'bhVir6nqiktré-Virt^Vttirès des aideS* 
^.gabefies","^i'i*bûf>a$iït"ïte W- dî^tS dfelëur^ 
BantféirHetê pourvèipr^KbhiHçn^tfc- Wsjjplff 
à ¥i^fc,11è4èùrâ -maîtres.' 'te ibàî'^''ét^t dans M 
^a§'-élRWiAfétmftfé.î| fofcaî"^ hèiîrrfpoB^^ 
(ibBfeia^cfii WêiiEiiftnt'.inihiftrè wh'fraas^'pàrlc-.^ 
mûri 'cêEte;îîjHïjidê(}e rt^gfe pàï-diôSTJfovWcê)- 
ftcdéKvréed^fOHteyëxWonyeBe-wvihtHbf^ 
S'jHGÎireUft- j8>îéjri^iinoiirjrâptèilëeîa';-dl^^ 
citjfe rie pùïsiiioirtérphis héut.'- -"■'=■ '-■.': -'•■V;; 
■ 'Tr ne rtôTJmt '^ôtiiftihï pk^cetoij* f^ 
fè'àiTtybfeiuré,^foii'*ilu(b:eidVe«ïh!iGâtteW 
Fréron mourut. Une chofe aflèz ■plàHffltteâ-irion* 
gréjC'eftqueM.de y.* . .^reçilt,d,e_PafIs ung in- 
vitarion de&^pnv£r,U'éne^ 
rre diable. iJiie femme #f était" àpRafémmenfi 
de la femilje , l*ï ifcriyitMtflèttWf^iOftyinfl qu* 



me dit, fi Yi^ii- a- ^it: ic^Chii, ■ Oinnà' 8ir Po- 
lyeuSf , je marierai Ta fille fans difficulté. 
«^'rtëlTeè^^*âît- f^ ■ ïdUjbuts- -Uètf '4ëttï6/ ano- 

iiyiiifc.i''lw:M:' eiêftftrit toi' *ri aawâàîfpliw 
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Clémefi^ r maître de quartier dans un collège àt 
Dijon y & qui fe donnait pour maître dans l'art 
dç raiibnner & dans Tart d'écrire, était venu 
à. Paris yiyye d'un métier qu'on peut faire iaris 
apprçntiffagp^ Il fe fit folliculaire. M. Pabbé de 
VojiçapnfpcriFit : 2o//ff ^^W(i/ Mevium , Mevhis 
£entiit , Giot i^sfontaines j Giot atUem genuit 
FreroHy Fr^erw autem genuit ÇUmenpy & voilà 
comme on dégénère dans les grandes maisons. Ce 
Jd. Clément avait attaqué le marquis de S. Lam« 
bert , M. de Lille & plufieurs autres membres de 
l'académie,, avec une véhéçience que n'ont pas 
les plaideurs les plus acharnés qu^d il s'a^t 
<fe tout^ leur fortune. De quoi s'agiiTaiMl ? De 
quelques vers. Cela reilemble au jdodeur de M6«* 
liere , qui écunie de colère de ce qu^on a dit 
forme de chapeau , & non pas .figure de chapeatK 
Voici ^e que M. de V. « i • ea écrivit à M. l'abbé 
de Voifenon: 






~ 39 Ueftbien vrai que l'on m*ânf]bnc$ 

3^ L(^ .IeU;r€S de maitrç: Clçment. | | 

! 9» U a beao m'écrire foayeat , , t 

^ ^ Il n'obtiendra point de rétHMife. ^ : i 

S9 Je ne feraipas afiez fôt 

91 Fopr na^embarquer dans fes querelle»» 

39 Si c'eût été Clément Marot« 

99 II aurait eu de mes itiDuveltes. 

• • ' , . ■ 

ri Mais pour M. Clément tout court , qui d^i^ 
«I un volume beaucoup plus aros que la Hen^ 
^ nade> me prouve qu^ la Hemiade ne vaut' 
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iî pas grand'-chofe 5 hélas ! il y a Soixante ans que 
„ je le favais comme lui. J'avais débuté à vingt 
.3, & un ans par le fécond chant de la Henriade. 
5, J'étais alors tel qu'efft aujourd'hui M^ Cle- 
3, menti je ne lavais de quoi il était quettion. 
3j Au Ueu de faire un gfros litre contre moi ^ 
j, que ne fait-il une Henriade meilleure ? Gela 
i, eft il aifé! j, 

H y a des fortes d'efprits qui ayant contradïé 
rhabitude d'écrire , ne peuvent y renoncer dans 
la plus extrême vieilleflè : tels furent Huet & 
Fontenelle.- Notre auteur ^ quoiqu'aotablé d'an, 
nées & de maladies i travailla toujours gaîment. 
L'épitre â Boileau ^ l'épître à Horace, la Tadi- 
que j le dialogue de Pégafè & du Vieillard , Jean 
qui pleure & qui rit 3 & plufieurs petites pièces 
dans ce goût j forent écrites à quatre-vingt-deux 
ans. Et il fit plus des trois quarts des quefiiom 
fur P encyclopédie^ avec deux ou trois nommes 
de lettres. On faifait plufieurs éditions à la fois 
de chaque volume à mefiire qu'il en paraiffaitun. 
Ils fbijt tous imprimés aflez inctorredement. 

Il y a fur l'article MeJJie un fait afle2 étrange ^ 
& qui montre que les yeux de l'envîe ne font 
paç toujours elâir-voyans. Cet article MeJ^e i 
déjà imprimé aans la grande Encyclopédie de 
Paris j eft dei M. Pcdièr de Botténs , premier pafl 
teur de l'églife de Laufanne , homme àuffi réf. 
^edablé par & vertu due par fbn érudition. L'ar- 
ticle eft fàge , profond , inftfudif Nous en pot 
fédons l'original écrit de la prope main de l'au- 
teur. On crut qu'il étdt de M. dé Voltaire, & 
on y troiiva cent erreiurs. Dès qu'on fut qu'ïî 
Tétait d'un prêtre ,• l'ouvrage fot très-chrétien. 



j^t GtO-î».M B 8 T A. I "H E 

.ailiég&aiptr'èilditeriée {icjQstvIS^iqtiti iiB-'forriiij: 
,pDtrfjuc4e3 3)3Siâ&'ia;)pron'nerâ rabe anâiont CM 

chenus était le premier aiiteur.iW iài£ahle;de J^ 
-J^ion ijEhébajûién jC'aîtb ^Ui" li^ai jkià vûJ idewsf l/o- 
>hl[he9.soaBM t?iÂjS»i>ffi<to/^i'ir^ JflX;aie*W . 
^ H»>aitfHii& ^i fe-^bi^p à>cJùtqas pa^ de 
.ceSitieblii/Katupics^l>Sian)'UirEe'iEè>4enâio^'^paai:fe - 
.qu'il liS3<]t)ai£jiminQinBis çembslv/n >!: / v-rjn 
. 'f,Li ran^diineidQ-ceiii^flojlMj'.stait! £ 'jrarfàf^ 

vdo-qwiiii^^asmiivitiiexle^aaljliailuhdiiivîiôlt 
■^laletGeàdd'^iieo &iifl|ia'aB«iniiti^i^l^dâiie-4dyailf 

vérii:û-^oCWitleKKâjiS£,£sû]éi!^x^!T!âivd^i)it 
.df^ilu^ââiiitAoifwiô^^teiihiinfidisài r y >1 
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envoyaient 

lettres anonymes : il les jetait au feu fans les 

lire. '&t&^kïtiké&éiïMSmt£m fiiiiâjcbétfe:âépld- 

F iij 
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de vers intitulée : le pmvre diable ^ dans là^ 
quelle il fait voir évidemment qu'il vaut mille 
fois mieux être laquais ou, portier dans une 
l)oniiie inaifon , que de traîner d^ms les rues , dans 
un café & dan$ un galetas , une vie indigente 



Ton dit à fon prqphain des injuyes fans e^rit- 
Dans les derniers tems il avait uiie profondçt 
indifférence pour fes prbpres ouvrages , 4Qnt il 
fk toujours peu de cas , & dont il ne parlait 
jamais. On les r-éimjprimait continuellement fans; 
même Veifi ii^ftruire. Une édition de la Henriade, 
ôiK des tragédies , pu de l'hiftoire , ou de fes; 
pièces fugitives , était-elle fur le point d'être 
épuifée 5 uije autre édition lui fuccédait fiur-ler 
champ. Il écrivait fouyent aux libraires : nUnp*. 
primez pas. tant de volumes de moi ionjte va 
p^int à la pofiériti aroec un fi gros k^gage. On 
ne récQUtait jpaç 5 on le réimprimait à la hâté \ 
on ne le confultait point i 8çce qui eft prefque 
incroyable & très-vrai , ç'eft qu'on fit â Çeneve 
une magnifique édition in-qu^to ^ dont il ne 
vit jamais un^ iè\ile feuille , & danç laquelle on 
infera plùiSeurs ouvrages qui ne font pas de lui % 
& dont les ailleurs font connus. Celt; à propos 
de toutes ces é4ftions qu'il difeit & qu'il écrivait; 
à fes stmis ; jt me regarde comme t}n hownç 
ntort^ dont on vend les meubles (a). 

(a) Cette édition in.4*. pèche par le défotdre qui 
défigure plu&eurs tomes , par le ridicule de iàire fui- 
*•'& U|ic picçc cpmppfôc ci) 1770 par prie faite ci| 
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Le premier magiftrat & le premier pafteur 
j ^vangélique de Laufaime ayant établi une im- 
primerie dans cette ville , on y fit fous le nom 
de JLondres une édition appellée complète. Les 
.éditeurs y ont inféré plus de cent petites pièces 
en profe & en vers , qui ne peuvent être ni de 
lui 9 ni d'un homme de goût, ni d'un homme 
du monde » telles que celle-ci qpi fe trouve dcuis 
^les opufculcs de l'abbé de Grecour: 

Belle maman , foyez rarbi^re 
Si la fièvre n'eft pas un titre 
Suififant pour me difculpçrf 
Je fuisau lit comme un bélitre^ 
Et c'eft à force de lamper ; 
Mais j'efpere d'en ccchappcr » 
Puifqu'en recevant cette epitre » 
L'amour me drefle mon pupitre. 

Telle eft une apothéofe de mademoifelle le 
Couvreur , faite par un précepteur nommé 
Bonneval: ' . 

Quel contrafte frappe mes yeux ! 
Melpomene ici défolée 
Elevé avee l'aveu des dieux 
Un magnifique maufolée. 

1720 , par la profufion de cent petits ouvrages de fo- 
ciété, qui ne font pas de l'auteur & qui font indignes 
du pubUc : enfin par beaucoup de fautes typographi- 
ques. Cependant elle peut être recherchée pour la 
beauté du papier , du caraâere & des eftampet. 

F iv ' 
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Adieu, dôuxfrbit'dènicdîécûéî*" ' . > 

< ^ TçUe eft cette aiére kttituiee le * Imp ntùrtdSfb^ 
-^^TeUe^eft^ene^fiisrqueilerode/, qui ftmUeiètiDe 
"d'un «bcbév de Visrtmién'vdeveiiU'i^UGia,!^ 

Ces hètjfy$'AiX3£m.t^€(AiàearcàkG^ 
dans Pédition cog,|>lct^e« 4'^^^^ 
veaux de madame Oudot^ lef^ alm^nachs dei 
mufes , le porte-fe^iHe tettbwi jS,i&\ùit/esou^ 
vrages de génie ,'i|ai boT(kft«4'fawfl'Te^ont* 
neuf & le qnài^dçs:wé^m^$.Eikai& 
très^grand nombre da^uf k^Jyngt-ftsqifiwÇ'jtome 
de cette édition de Layïknne^, Tçjut; ce'm eft 
fait pour les haltes? téS éHifeuSb^onii: ^t encore la 
bonté d'imprimé?' àiaf^êted«^CèSt>tai(littt^s dé. 
goûtantes , le tot^'r^vu^^iiotrisi pmr^^^iAiteur 




à cette multitude accablante d'écrits' l^i'Wc^rt' 
dent au|ourd'ttui(.P|im»&* Wtidtes^/iSi >wQs (bn- 
siets qui pleuvent dans4'i»UPMv îrtMfj^i;ihM 

.Quand on felfifi^WfteTO i9i>|^^^ 
quon imprima en rtoUande^ tous le titre de w- 

tres fecrettes ^ il pafpdî!* ifètte^'Milèîghft» épi. 
gramme : 

-4; il Sffecrcf^,.S«^,pourt^4ir^^ ., 

«1 i<H. Bn«8a'4Qt'qwe,fcuriwpfîmwr'^ r^■^ /; .,> . {. 



Nous vouliHia bi^'; n^^as (IireV«ïeft le g 



hniimP nui fa^mpmpr-^ 

,lousle titre de Genève, k 



dam.. 
VBkaire'Jtfe 



fes amif âu^Ynru»^ , awu des mte 
ê^_ émi^uen- Cst î»iteu»jfcmp»&|)ar 



mi fes amis du P^DiaiTe Ja reine jie Siicde , Té- 
ledeur PSlaftii^ K r&i âe Pdfo^e"^ le rbi de. 
amis mcLip*^ . Se un beau 



Pniflc. yoilà.d 



ifppcriiuRUÇfi, .yjjçit^jpur veiidrefon livre , 
la fripoiiiierîe dont la "aumelle "avait Hôîïne^e 



si h.'i i.,u:.tî.i. 
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LETTRES 

V È RÎT A B l E $ 

1)E M. DE voltaire/ 



Copie fidctle de la lutrc fur Us langues, écriu 

par M. DE V. ... tf M. TOTASI DeoDATI, 
le 24 janvier iy6l > &fi indignement défigurée 
dans une édition^ de Hollande. . 

Jf E fois très-Iènfîble , monfieur , à Phon^eur que 
Vous me faites ^ de m'envoyer votre livre de 
t* excellence de la langue italienne ; c'eft envoyer 
à un amant Péloge de fa maîtrefle. Permettez- 
moi cependant quelque^ réflexions en faveur de 
la langue francaife, que vous paraiflèi déprifer 
un peu trop. On prend fouvent te parti de la 
femme, quand la maîtrefle ne la ménage pas aflez. 
Je crois , monfieur , qu'il n'y a aucune langue 
parfaite : il en eil des ^langues comme de bien 
d'autres chofes ^ dans lefquelles les favans ont 
reçu la loi des îgnorans. C'eft le peuple ignorant 
qui a formé les mngues ; les ouvriers ont nommé 
tous leurs iijftrumehs ; les peuplades* à peine rat 
femblées ont domié des noms à tous leurs be- 
foins j & après un très - grand nombre de fie- 
clés , les hommes de génie fe font forvis , comme 
ils ont pu , des termes établis au hafard pgr le 
peuple. 
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'lime parait qu'il n'y a dans le monde que 
deux langues véritablement harmonieufes , la 
grecque & la latine. Ce font en effet les feules 
aont les vers aient une vraie mefure , un rithîÀe 
certain , un vrai mélange de dadtiles & de Ipon- 
dées , une valeur réelle dans les lyllabes. "Les 
ignorans qui formèrent ces deux langues avaient 
fens doute la tête^his fbnnante, Poreille plu5 
jufte , leç fèns plus délicats que Içs cintres na- 
tions. 

Vous avez , comme vous le dites , monfieur , ' 
des fyUabes longues & brèves dans votre belle 
langue italiemié : nous en avons auffi^ mî^is ni 
vous , ni nous , ni aucun peuple n'avons de vé-r 
litables {pondées. Nos vers font caradérifés par 
le nombre & non par la valeur des fyUabes. La 
beUa lingua tofcana ê la figlia primogenita del 
Idtino. Mais ioujfi^ de votre droit d'ainefle, & 
laiffez à vos çadçttes partager quelque chofe 4^ 
|a fiicceffion. 

J'ai toujours i?eÇ)e(fté les Italiens comme nos 
maîtres ; mais vous ^vouerez que vous avez fait 
de fort bons difciples. Prelque toutes les langues 
de l'Europe ont des beautés & des défauts qui fc 
çonîpcnfent. Vous li'avçz point les mélodieufes 
& nobles terminaifbn^ de? mots eipagnols, qu?\ui 
heureux concours de voyelles & de confonnes 
rendent fî fonores : los rias 5 los bombres , las 
yjiQrias^ los cqfiumbres» B.vous manque auffi 
les diphtongues , qui dans notre langue fontun 
effet h harmonieux : les rois » fçs empereurs , les 
exploit^ , les hifloires. Vqus nous reprochez nos 
e muets comme un Ton trifte &ç fourd qui expire 
4ans notre bouche ; mq^is c^cft précifëmetit dans 




tage lur les cinq termmailons de tous les ^K^gt 

lit j9H?.lf?. mots %lkg«. ^%^^|&^ni|ft 

.\ Ve,i'or^iUesimig<f§#g8>q fe^ Mjii^wée:^ 

tous cçs foient bien agréables a un^.iQOfçmçt^iij; 
'ïV;.eI^,a(^Çft9i?çi?J(ftft^Vçfca.^^jejg^e 

Éareîia cette feçhf r^.^ ^^..^Bif%#«Wfi«;% 

^ VoHs vcçfeX'jJme^ohaqi^ motofbïehninefJifi 
^remmentiiBrononcél: àipré&nt.x^so\}çi«D ^r^ 

''^MêtdtrdJ'àÀàVM^^^^^ kqmosMlcU};' '"' 

•n. jyj .'.î;,, Ti,;- i ■/, • »'. ;* n-Tt /,., • :■ ■> ■-r...,',Ti ^ 
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aura^^PdrôiUe^ un' 'pm ' délice :-elle dôÀiiartt -là 
elle fera un peu choquée de la répétition (^htfe» 




ne r > ce aue les Grecs ne^firfiWPJâiiâfe;' r*" ; - 1 




liers en «/ , on ny voit à pféfcnt ^tfe^^è^î^tiarâi* 

^ xM(m% vîBTt9?:<,3T*tonfîtor s fctk^t^tài^my l^êw 
tceihe*>ab(ra^^aiic^*'ctet^^ fttr;^ 

à rlo'Ivéïâté^^vraiti^iliâmi^uJjbi^ i|itt{)e^€à 

gués iènt^p2divrec)]|^S0t>a§g^d i^ 
€K^M2im^fli7p^ii«icempl$p^^^Uftn{^i me^,2iîs[a 

irànr fidnâèlqèTdihffl^p^ii^Mitt^ 

au fur la convenance des caraâeres , ou fur le 



^4 Lettres. 

îbefoîn d'aimer 5 il en eft aîiifi de toutes les* paÊ 
fions, de contes le^ qualités de notre atne: ce 
que l'on fent le riiieux eft fouventcé qui.mainque 
de terme- 

. Mais , monfieur ^ tie €royez pas que nous 
fojTfOns réduits à l'extrême indigenee que vous 
nous reprochez en tout. Vous feites un. catalo- 
gue en deux colonnes de votre fiiperflu & dé 
notre pauvreté. Vous mettez d'un côté orgolio f. 
aherigia , fupèrbfM, & de l'autre :or^K«/ tout 
feul. Cependant Ji monfîeur 5 nous z^ons orgueiii 
Juperbe i* hauieur 9 fierté y morgue ,. élévation , 
•dédain , arrogance , htfolence , gloire , gloriole^ 
préfotnption , outre- ctiidance. Tous ces mots ex- 
priment des nuances différentes , de même que 
chez vous j orgogliOifuperkia , alterigiai ne font 
pas toujours fynonymes. , , 

Vous nous reprochez i dans vôtre alphaï)ét de 
nos miferes , de n'avoir qu'im mot pour fignifier 
vaiSanti Je fais i iiionfieur, que votire nation eft 
très -vaillante quand elle veut & quand on le 
yeut: l'Allemagne & la France ont eu le bon* 
heur di'avoir à leur fervice de très-braves & dé 
très-grands officiers Italien?. lîitaliça valor noti 
ê ancor tHorto. 

Mais fi vous avea: v aient e y prode , animôfa^ 
nous avons vaillatlt , valeureux 9 preux , coura* 
geux 1 intrépide , hardi , animé ^ audacieux , bra^ 
ve^ &c.Ce courage^ cette bravoure ont pk- 
fieurs c^araéleres dmérens qui ont chacun leurs 
termes propre^. Nous dirions bien que nos gé- 
néraux font vaillans , courageux , braves , &c. 
mais nous'diftinguerions le courage vif & auda-» 
çieiix du géxtéral<|ui emporta l'épée à la ttimn 
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tous lè$ ouvrages de Port-Mahoiî , taillés dans- 
le roc vif 5 la fermeté conftaute, réfléohie & 
adroite avec laquelle un de nos chefs fauva une 
ganiilbn entière d^ine ruine certaine j & fit une 
marche de trente lieues à la vue d'une armée 
ennemie de trente mille combattans. 

Nous exprimeridus encore djiflféreinment Vitl^ 
trépidité tranquille que les connaifieurs admire* 
rent dans le petit neveu du héros de la ValteUne # 
lorfqu'ayant vu Ton armée en déroute par une 
terreur panique de nos alliés ; ee générsu , ayant 
apperçu leirégimotit de Diesbach & un autre oui 
feifàient ferme contre une armée viéloricuie * 
quoiqu'ils fuâent eiitamés par la cavalerie 8c 
foudroyés par le canon , marcha feul à ces régi- 
menss loua letir valeur 9 léut eotarage ^ lewc fér-» 
tneté y leur intrépidité , leur vaillance , leur pa^ 
tience , leur audace 5 leur animofité ^ leur, ^a^ 
voure ^ leur hérj^îfmey &c. Voyez, monfieur# 
que de ternes pour un. Enfuite il eut le courage 
de raraenej;. ces deux régimens à petits pas & àe^ 
les fauv^ du péril ou leur .Wear les jetait j les 
conduifît ,w bravant les ennemis viâorieux , & 
eut encore le courage defoutenirles reij)rochcS? 
d'une ;rnultitude toujours mal-inftruite. 

Croyez donc s je vous prie , monfîeur , qiHf 
nous avons dans nptre langue Felprit de faire 
fentix ce que.les défenfeurs de notre patrie > ou 
de notre pays , ont le mérite de faire. '• . 

Vous nous infultez , monfieur , fur le mot de 
ragoUt : vous vpus imaginez que nous n'avons 
que ce terme pour exprimer nos mets , nos plats 9 
nos entré ei de table» nos menus. Plût' à Dieu 
(|ue vous evffîiîz raiibn ! Je n;i- en fondais n4ei4K» 
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mettez 



fùêftêz ces biattis^ ces bâillèmens dé lyîlabés qmd 
iious profcrivons : c'eft que tous vos moti finift 
hnt ena^e^ hOi vous fournirent au moins, vingt 
fois plus de rimes que nous n^eh avons , & que 
par^eâus cela vous pouvez encore vous pafièr de 
rimes^ Vous ète ? moins aflervis que nouft à Phé* 
miftiche & à la céfure. Vous danfez en lifcerté ^ 
& nous danfons avec nos enaines.* 

Mais ^oyezwmoi ^ monfîeur i ne reprochez k 
hotxe langue i ni la rudeâe ^ ni le défaut de pto^ 
fodie i ni roofcurité , ni la féchere^è- Vos tra-t 
dudions: de quelques ouvrages francs prouve- 
raient le Contraire. Liféz d'aiÛcurs tout ce quô 
MM. d'Olivét & du Marfais ont compofé fitf 
fa manière de bien parler notre langue. Lilëx 
M. Duclos : voyez avec combien de force , de 
^arté , d'énergie & de i^ace s^exprimentf MM«i, 
d' Alembert & Diderot -, quelles expreffions pit^ 
torefques emploient fouvént M. de Buffon 8i 
M* Helvétius i dans des ouvrages qui n'en pa*« 
iaiflent pas toujours fulcèptibles. 

Je finis cette lettre tro? longue p« une r^ 
flexion. Si le peuple a formé les lahgues , led 
grands Hommes les perfedîonrtent par les bons 
livres ; & la première de toutes les langue» éSH 
celle qui a le plus d'éxcellens ouvrages. 

^ Etalez moins votre abondance , 
,y Votre origine & vos honneurs i 
Il ne fied pas aux grands feîgneari 
De fe vanter de leut nàSSance^ 

l'Italie înftniîfit la Frahce ; 
'" jRUiiB par un reprocheoûdJAiret ^ 
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Nmi8 ferions forcés , àrcgreç^ 
Amanquer de reconnaiflàncc 



Des long^tems foçtis de renonce ^ 
S>tojus-9von8 qtiittéks genoux- 
D'une nounicfe en décadence , 
Bont'le lait n'eft ghis fait pour nous» 

Nous pourrions devenir jaloux , 
Qpand vous parlez notre langage.- 
puifqu*îl ctt cmberti par Vous , 
CefTez donc de loi faire outragea . 

L'égalité contente un fage : 
Terminons ainfi le procès* 
Qaand on eft égal aux Franqab f ' 
Ce n'eA pas un mauvais partage; 

' ' " ■■■ ' jV» " " ' ' ^ 



LETTitB à M. U cornu DE CayLUS î Jiir des 
,^^^ \morccaux defculptun dt Bouchardon^ 

( On n a pas trouvé la daté, ) 

V OIT S me comtlcz de joie & de reconnaît ' 
fance , monfieiir 5 je m'intérefle prefque autant 
que vous aux progrès des arts, & particulière- 
ment à la fculpture & â la peinture , dont)e fiiis 
fimple amateur. M. Bouchardon eft notre Phy- 
dias. Il y a bien du génie dans fon idée de Pamour 
qui fait un arc de la maflue d'Hercule : mais 
alors cet siinoux fera bien grand ; il ferstnécd^ 
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lairement dans Fattitude d'un garçon cliarpen^ 
tier ', il faudra que la maiTue & lui fbient à 
peu près de même hauteur; Car Hercule avait » 
ait-on i neuf pieds de haut , & fa maflue en- 
viron fîx. Si le fculpteur .obferve cts tlimenfions# 
comment reconnaîtrons -nous l'ameiir en&nt » 
tel qu'ob doit toujours le %urér ? Pcnfea^-vous 
que l'amour faifant tomber des copeaux à fe^ 
pieds à coups de ciieau 4 foit un objet bien agréa-' 
ble? De plus, en voyant une partie de cîet arc qui 
fort de la maflue , devinera-t-on que c'cfl l'arc 
de l'impur ? L'épée aux pieds dira-t^dle que c'eff 
Pépée de Mars ? & pourquoi de Mars plutôt que 
d'Hercule ? Il y a long^tems qu'on a peint l'amour 
jouant avec^les armes dé Mars, & cda eft en effet 
pittoresque 5 mais 7'ai peur que la peirfée de Boi^» 
chardon ne foit qu'ingénieufe. Il en eft , me fem- 
ble , de la fculpture & de la peinture comme d^ 
la mufique y elles n'expriment point l'écrit. Uit 
madrigal ingénieux ne peut être rendu par uii 
muficien^ y & une allégorie fine & qui n- eft que 
pour Teïprit < ne peut êtare exprimée ni par Içf 
fculptemr ,- ni par le peintre, H feut , je crois , pour 
rendre une pénfée fine, que cette penfëe {qii 
animée de queÈçue pdflîon y qu'elle foit caraéié- 
rifée d'une manière non équivoque , & Au?-tôu$ 
que l'exprefltoiir de cette penfée foit âuflS giW 
cieufe à Féeil-, que l'idée eft riante pour l'elprit. 
Sans cela on dira: un &ulpteur a Voulu earaâé«' 
rifèr l'amour,&il a feit l'amoxu: iculpteur. Si uri 
p^flSer devenait peinÉre^ il peindàit l'amour 
tirant dé fon four des petits-pâtés» Ce ferait à 
mes yeux un mérite , fi Cela était gracieux i 
mais la ^1» idée âçs cahis qae l'exercise 4« b 

9 m 
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fculptitre doiihe fouvent aux mains > peut dé- 
figurer Tamûnt de Pfyché. Enfin ma grande 
ODJedlion eft que, fi M. Bouchardon peut &ire 
ile Ibn marbre deux figures , il eft fort ttifte 
qu'une 'grande vilaine maâue, ou une petite 
maffue fans proportion , gâte fon ouvrage. J'ai 
peut-être tdn : je Tai fîiremènt, fi vous me con- 
damnez ; mais je vous demande , monfieur , ce 
qui ,fera la beauté de fon ouvrage ? C'eft l'atti- 
tude de l'amour , c'eft la nobleflfe & le charme 
de fa figure j le refte n'eft pas feit pour les yeux. 
N'eft-il pas vrai qu'une main bien faite , un œil 
animé , vaut mieux que toutes les allégories? 
Je voudrais que notre grand fculpteur fit quel- 
que chofe de paffioimé. Puget a fi hien exprimé 
la douïèur ! un Apollon qui vient de tuer Hia- 
dntbe î un amour qui voyoit Pfyché évanouie ? 
tine Vénus auprès d'Adonis expirant! Ce fontlà^ 
à mon gré , de ces fiijets qui peuvent faire bril- 
ler toutes les parties de la fcutpture. Je fiiis bien 
hardi de parleif ainfi devant vous. Je vous fyp- 
plie, monfieur', d'excufer tant de témérité* 

Je n'ai rien à dire fur la belle fontaine qui va 
embellir notre capitale 5 finon qu'il faudrait que 
Ai Turgot (a) fût notre édile & notre préteur 
perpétuel Les Parifiens devraient contribuer 
davantage à embellir leiu: ville , à détruire les 
monumens de la barbarie gothique , & particu- 
lièrement ces ridicules fontaines de village qui 
défigurent notre ville. Je ne doute pas que Bou^ 
chardon ne falTe de cette fontaine un beau mor- 
ceau d^architedure > mais qu'dt-ce qu'une fa]> 

* (fi) Cf ft le pcre du çmlFÔleting^iôrak 
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JbuHe adoflee à uii hiur dans une rué , & 'câcKée 
à moitié par une maifbn ? Qu'eft-ce qti'uhe fon^^ 
taine qui n*aura que deujc robinets , où les por- 
teurs d'eau viendront remplir leurs féaux ? Ce 
n'eft pas ainfi qu'on a conllruit les fontaines 
dont Rome eft embellie. Nous avons bien de la 

rine à nous tirer du goût mdquiii & grolfier. 
fàUt que les fontaines ibient élevées dans les 
places publiques , & que ces beaux monumens 
{oient vus de toutes parts. Il n'y a pas une feule 
place publique dans le vafte feuxbourg S. Ger^ 
main : cela fait faigner le cœur. Paris eft comme 
la ftatue de Nabucodongfor , en partie car , & eu: 
partie fange, &c. 
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Lettre de M. Clairaut , 4 Af. de V. . . • 

Paris, i 6 août 17 99. 

IrJtONSiEUR. L'amitié dont vous m'avez autre- 
fois honoré m'eft touiours préfeitte à Telptit , 
comme une des diftindtions des plu^âatteufes ([ù& 
j'aie t)btenu. Si depuis long-tems je ne vous en 
ai point dem^idé de nouveaux .témoigiiages , 
il ne faut l'attribuer qu'à la crainte de vous Aè* 
rober des motnens dont toute KEurçpe comiait 
le prix. Cette crainte, fî jufle dans la plupart des 
bccafions qui déterminent le commun des hom- 
mes , ferait déplacée , lorfque l'on a 'quelque? 
réflexions à vous communiquer fiir des matières 
propres à vous intérefler: & la multiplicité fi 
étendue de vos connaiiïances vous empêche de 
trouver de la ftérilité dans 4y[uelque commerce 
littéraire que ce &iu , 
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Pai donc imaginé que Tîntérèt fué vous fjwè 
nez au fyftême de Newton , que vous avez éta» 
bU le premier en France par la manière brillante 
dont vous Tavez expofé , vous engagerait à jeter 
les yeux fur les efforts que j'ai faits en dernier 
lieu pour contribuer à ravancement de ee lyftfe- 
inc. Cèft h fixation du retour de la comète an- 
noncée par Hallev : opération que j'ai faite en 
- appliquant ma détermination générale des per-. 
turbations que les corps céleftes fe caufent mus> 
tucUement. Je joins ici le mémoire que je lus à 
la rentrée piiublique de la faintrMartin derniare , 
fur jcettematiere. Comme il a été attaqué avec 
^flez'de paJQîon dans divers journaux» j'ai cru 
devoir répondre à rnes critiqi^es avant la publk 
cition de toiite nia théorie. Et J'aii'honneur dç 
ibumettre h votre jugenjient qc feçpnd mçniQire , 
aihfî que le premier. Lorfeue Touvrage entieir 
^era achevé a'iIppri^mer 5 il yoyç fera préfent$ 
i^vec lé niènae enipreflement. 
^ . Je fùisAvee la plus hautç eftime & ie r^^red 
qui y eft liéceiïairement lié , monûeur, vetrç 
jarèè^iunjihlç *^ txç^-obçiSmt feryiteur 9 

ÇtklKàVTp 



RàpQN9E d^ M. Dl V. ... à la Uttrc ât 

M, ÇtAi.R4yï. 

V^O T R B lettre , îTjonfîeur» m*^lait autant de 
plaifir que votre travail m'a inipiré d'eftime. 
V otre guerre avec leç géomètres au fiijet de la 
comète 9 me parait la guerre des dieux dans l'O-^ 
lyoïpç » tandis gue iiir la terre les chiens fè bat^ 
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teht contre les chats. Je fois effraye del^men-* 
fité de votre travail. Je me fouviensrqii^aattefois, 
j[liand je m'appliquais à la théorie de Newton , * 
je ne fortais jamais de Tétude que nlakidej les' 
oi^nés de l'application ne font pas iî bons chez' 
moi que ^liez vous. Vous êtes ne géomètre, &f je 
if étais devenu difciplede Newton que par ha- 
ferd. Votre dernier travail doit certainement: ho-- 
îiorer la France : les Anglais ne peiivcnt pas avoir 
tout dit , Newton avait fondé fes loix en partie 
fur celles de Kepler, & vous avez ajouté à celleîs, 
àe Newton. Ceft une chofe bien admirable d'è- ' 
tre parvenu à reconnaître les inégalités que Pat- 
traction des grofles planètes opère fur la route 
des comètes : ces aftres que nos pères les Grecs 
-ne coimaiflaient qu'en qualité de chevelus , feloii 
l'ëtymplogie du nom , & t;n qualité de médians, 
cojijme nous connaiflbns Clodion le chevelu , 
fcfnt aujourd'hui ibumis à votre calcul ^ auflt 
bien que les aftres du iyftème folairêjmais il 
fiudrait être bien difficile pour exiger qu'on^ 
ptédît le retour d'une cotnete à la minute , de 
même qu^on prédit une éclipfe de foleil ou de 
lune : il -faut fe côjitenter de l'à-peu-près dans 
ces diftances îmmenfeî , & dans ces complica- 
tions de caufes qui peuvent accélérer ou retarder 
le ^tour d'une comète. D'ailleurs , la quantité de 
la mafle de Jupiter & de Saturne peut-elle être 
connue avec précifion ? Cela me paraît impoffi^ 
ble. H me femble que , quand on vous accordera 
un mois d'échéance pour le retour d'ujié comète, 
comme ou en accorde pour les lettres de change 
qui viemient de loin ^ on ne vous fera pas une 
grande grâce. Mais quand on avouera que voui^ 

G iy 



àl'erpnthumflin«r 
. FKit 9 Dieu gU9 
eût cultivé Ion art' 
èulemeni le retour 
fonamepourprér 
cervelles degeans 
une, d'enduire les, 
s^uérii de toute et 
ter JCœnig,, & ds 

vous désigniez par 
lui otàt recoimu la 
rton: c'ell comme 
Euclidiens. La vé- 
rité n'a point de nom de parti : l'erreur peut ad- 
jnçttre aes mots ds ralliement. On dît janfénit 
tes , moUnilies , quiétiltes ,. anabadiles ^^o\a 
^éfigner différentes fortes d'aveugles : les'fedes 
ont des noms, & la vérité eSt vérité. Pieu bé- 
niilè l'imprimeur gui a mis les altercations de la; 
(X}taetç , au liei^ d'altérations ! Il a eu çlus raifon 
icni*il ne croyait : toute yérité produit altercar 
«on, je pourrais bien me plaindre auffi à moa 
tpur de ceux <jui m'ont appelle mauvais citoyen y 
quand j'.ai mis le preipier en France le fyitérpe 
-de l'AnglMS Newton au net; mais j'ai eifuyé ' 
tant de bontés d'ailleurs , que celle-là m'a échap- 
pé dans la foule. Je fuis eniin parvenu à ne plus 
mefurer que la cQttrbe que mes nouveaux femoirs 
tracent au bout de leurs rayons 3 le réfultat eft 
un peu de iioment;. Mais quand je me fuis tué à 
Paris pour compofer des poèmes épiques , des 
tragédies] & des hiftoires, je n'ai recueilli que 
de Pivioye. \a cjjltiire des champs eiè plus douée 



ljttè;€eUr'd^^ lettres rjetrolïvfplto dèboôferts 
4ans mes laboureurs & dans mes vignerons, & 
fur-tout plus 4e bonne^bi , que dans les r^grau 
tiers de 1^ Uttémurea &p. : ^ / 

Je €wltiF« la terre , voilà par où il fout finip- 




de faire «roitre quatre épis où la nature n'en 
4onnait^ que deux. Les aowièmies de Gérés & 
4e ï^omonè valent bien les autres. 

Félix quipptuif: rcruPn cognofctrt caitfas , 
JFortunatifs fe? Ul^ deos qui novit a^refics ! 



JflÈJ^NSE à M. hz LA Noue , ataeur d& la 

fragèdU dt Mahomet II ^ 

VOTRE tragédie^ mpnfieur , eft arrivée à Ci* 
rey^ comme m Kœnigj les Bernoulli en jpar- 
talent. Les grandes vérités nous quitteritî mais . 
à leur place leé grands fentimeîis & de bea.ux 
vers qui valent bien des vérités , nous arrivent. 
Je crois que vous êtes le premier parmi lesmo-, 
dernes qui ayez été à là fois adteur & auteur 
tragique ; car Latuillerie , qui donna Hercule & ' 
Soliman fous fon nom , n'en était pas Tautèiu: ; 
& d'ailleurs ces deux pièces font comme fi elles 
n'avaient point été. Comiaiffez-vous l'épitaphe 
de ce Latuillerie ? 

Ci git un fiacre nommé Jean » 
Qjii croyait avoir fak IjLercule & Solintatt* 



Le àoviblé méî;ited'ètre , fi on ofe le àirc ^ peîii- 
tre & tableau à la fois,n'à été eiihonneur que chez 
les anciens Grecs , ^hez cette nation beùreufe , de 
^ui nous tenons tous les arts , qui lavait récom* 
penfer & honorer tou« les talens ,<ïuenôus n'ef- 
timons ^ ni n'imitons pas affez. Fotre ouvrage 
étincele de vers de génie & de traits d'imagina- 
tion : e'eft prelque un nouveau genre. Ilne faut , 
fans doute, rien detropfcardi dans k^ vers d'une 
tragédie; mais auffiles Français n'ont-ite pas Ibu- 
vent été un peu trop timides ? A la bonne heure 
qu'un courtifen poli 5 qu'une |eune princeflene 
mettent dans Içurs dilcours que de la fimpHcité 
& de la grâce j mais il me fembie • que certains 
héros étrangers , des Afiatiques ^ des Américains, 
des Turcs peuvent parler fur un ton plus fier, plus 
fublime : major e Umginqm. J'aime un l#igafce 
hardi , métaphorique , plein d'images, dans la 
hoVLch.^ Aq' Miihomet 77, comme dans J/tfôow^^ k 
prêpbete. Ces idées fuperbes font faites poux leurs 
earad^res : c'eft âinfi qu'ils s'exprimaient eux- 
mêmes. On prétend que le conquérant de Cônt 
tantinople , en entrant dans Sainte-Sophie qu'il 
venait de changer en mofquée , récita deux vers 
foblimes duPerfanSadi : Le palais impérial ejl 
tombé i les oifeaux qui annoncent le lar nage ont 
fait entendre leurs cris fur les tours de Conjiantin. 
On a beau dire que ces beautés de diéHon 
font des beautés épiques : ceux qui parlent ainfi 
ne lavent pas que Sophocle. & Euripide ont imité 
leflyie d'Homère. Ces morceaux épiques , entre- 
mêlés avec art parmi des beautés plus fîmples , 
font comme des éclaits qu'on voit ^quelquefois 
lenflammer i'jtiprifqn ^ fe mêler àla himiere douce * 
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Jk épie d'une belle fbirée. Toutes les autres na-i 
^ons aiment., ce me ièmblea ces figfttres firàppah^ 
tes. Grecs, Latins, Arabes, Italiens, Anglais, EC 
pagnols , tous nous reprochent une poéde un peu 
trop prolaïquc. Je ne demande pas qu'on outre' 
la nature j je veux qu^on la fortine & qu'on Tem- 
bellifle. Qui aime mieux que moi les pièces de 
riïïuftre Racine ? qui les fait plus par cœur ? Mais 
Ibrais-je fâché que Bajazet^ par ex^niplceùt 
quelquefois un peu plus de fiiblime ? 

^ EUe yeut , Açoirwt , que je i'épotffc. -^Eh bien $ 

• » ^ ,• p • • • 

Tout c^a" finirait par une perfidie. 

J'épouferais ! & qui ? s'il fàujfc que je le dit ^ - 

Une efclaire attachée à fes fculs intér^tî. — r* 

Si vocte (^yr était moins plein de fon amour , 

Je yous verrais fans doute en rougir la preoilere ; 

JËt pour vou« (épargner une injofte prière , 

Adieu ; je ^ais Couver Roxane de ce pas , 

£t je vous quitte. . • . Et moi je ne vovs quitte pas. 

Qu9 parlez- vous « madame , & d'époux & d'airianjt t 

£) ciel ! de ce difcqurs quel eft le fondenjient? 

jQui peut vous avoir fait oe récit infidèle ? 

Je vois enfin ^ je vois qu'en ce mém^ moment 

Tout ce que je vous dis vous touche faiblement. > 

Madame , finiflbns & mon trouble & le vôtre ; 

Ke nous affligeons point vainement l'un & l'autre» * 

Roxanen'eft^paslokif^c. ^ 

Je vous demande , monfîeur , fî à ce ftyle « 
dans lequel tout le rôle de ce Turc eit écrit » 



^ 
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^ràtis refconnaîfleis autre choft quhfiï Fraiiçàîf ^ 
appelle fa Turque madame, & qui s'exprime aveà 
élégance & avec doyceur ? Ne défîrez-vouç rieit 

Ée plus mâle ^ de plus fier , de plus animé , dan$ 
îs exprieflîons de ce jeune Ottoman qui fe voit 
entre Roxane & Tempire^ entre Atalide & la mort ? 
Ceft à peu près ce que Pierre Corneille difait à 
la première r^réfentation de Bajuzei à un vieil- 
lard qui me l'a raconté : cela éft tendre, tou' 
chant, bien écrit j maisc'eft toujours un Fran- 
çais qui parle. Vous fentez bien, monfieur^. 
que cette petite réflexion ne dérobe rien au re£ 
peu que tout homme qui aime la langue fran* 
çaife doit aunfom deRacjiie. Ceux qui défirent 
un peu plus de coloris à Raphaël & aux PouC 
fin^ , ne les admirent pas moins. Peut-être qu'en 
général cette maigreur , ordinaire à la vérifi- 
cation françdife , ce vuide de grandes idées , eft 
un^ peu la fuite' de la gêne de nos phrafes & de 
notre rime. Nous avons beToin de hardieflè j & 
nous ne devrioiK rimer que pour les oreilles. 
Il y a vingt ms que j'ofe le dire : fi un vers finit 
pair le mot urre^ vous êtes fur de voir la guerre 
a la fin de l'autre : cependant prononce-t-on 
terre autrement que père & mère ? prononce- 
t-on faug autrement que camp? Poiu*quoi donc 
crainàre de faire rimer aux fenX'Ce qui rime aux 
oreilles? On doit fonger, ce me femble, que 
l'oreîlle n'ell juge que des fons , & non de la 
figure des caraderes. Il ne faut point multiplier 
les obflacles fans néceflîté i car alors c'eit di- 
minuer les beautés. Il faut dès loix févere^ , & 
non un vil: efclavage. Les- Anglais penfent ainfi. 
Mais de peur d'être trop long, je ne vous en dirai 



ps^avâritage fiirleftyle. J'ai d'ailleurs ttbp de 
choies à vous dite iur le fujet àt votre pièce. J9 
n'en fais point qui fût plus diiiidle à lïianier p 
il n'était conforme ni à l'hiftoire ni à la nature^ 
Un moine nommé BatidcUi s'eft avifé de défi^ 
Ifurer Thiftoire du grand Mahomet fécond par 
]^ufîeurs contes incroyables } il y a mêlé la fabte 
de la mort d'Irène , & vingt écrivains l'ont co^ 
pié. Cependant il eft fur que jamais Mahomet 
n'eut de maitreflè connue des chrétiens ibus ce 
nom d'Irène \ que jamais les janiilaires ne fe ré- 
voltèrent contre lui , ni pour la femme , ni pour 
aucun autre fujet > & que ce prince auffi pnu 
dent , affi favant & auih politique qu'il était in^ 
trépide ,, était -incapable de commettre cettev 
aâion d'un imbédlle forcené , CjfiQ nos hiftoires 
lui reprochent fi ridiculement. Il faut mettre ce 
conte avec celui des quatorze leolam , auxquôk 
on prétend qu'il fit ouvrir le ventre pour fayoir 
qui d'eux avoit mangé fes figues ou fès melonst 
Les nations Subjuguées imputent toujours des 
chofes horribles & ablurdes à leurs vainqueurs : 
c'eft la vengeance des fbts & dfes cfclaves, 

L'hiftoire de Charles Xlly m'a mis dans^ la 
néceifité de lire quelques ouvragesr hiftoriques 
concernant les Turcs. J'ai lu cntf autres depui» 
peu l'hiftoire ottomane du prince Cantimir y 
vaivode de Moldavie, écrite à Conftantinople. 
Il ne daigne ni lyi, ni aucun auteur Turc ou 
Arabe, parler feulement de la fable dTrene; îX 
fe contente de repréfenter Mahomet comme le 

Îlus .i^and homme & le plus fage de &n tem^ 
l feit voir que Mahomet, ayant pris d'afl&uC 
(ar im mal^^nteadu la wÀùk de Qo nft a o t»» 



.Hople j & ayantreiÇii Vautxe à compefîtîari*, bih* 
ferva religieufement le traité ^ ocmferva. même 
la plupart des égUfès- de cette autre. partie de la 
ville," lefqtuelleè fubfifterent trais générations 
après lui s ^ 

Mais qu'ail e'ut voulu epoufer une chrétienne, 
qu'il Feût égorgée ^ &c. voilà ce quiii'a jamaig^ 
été imaginé de fon tems. Ce gue Je dis ici , je [e 
dis en fiiftorien , non en poète. Je fuis très-loin 
de voud condamne!;^ Vous avez fiiivi lé préjugé 
re<;u y & ihi préjugé fofïit peur un peintre ^ 
pour un po^te. Où en feraient Virgile & Ho- 
mère, ù on le& avait chicanés for les laits? 
Une fauffeté qui produit au théâtre une bell^ 
Situation, cft préférable en ce cas à toutes les 
arclnves de l'univers , &c. 



RÉPONSE à M. le duc DE BouÏLtON , ^ui liii 

avait écrit une lettre envers , aufujet de l* édition 

des œuvres de Corneille ^ faite aà prqfii de U 

' nièce defce grand homme,- ) 

^ V OTTS voilà , monfèigneûr ^ comme le marquis 
de la Fare , qui commença à fentir fon talent 
pour la pocfie , àpèu près à votre âge , quand 
certains talens plus précieux étaient for le point 
de baiflèr rni peu , & de l'avertir qu'îU y avait 
cnpore d'autres plaifirsv Ses premiers vers furent 
pour l'amour , fes féconds pour l'abbé de Chaii- 
mit. Vos premiers font pour moi : cela n'eft 
pas jufte ; mais je vous en dois plus de recon- 
^JO^î&nce. Yçus me 4ites que i^ai triomphé 
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et mes . ennemie 5 c'eft vous qui fôtes mon 
triomphe. 

Aux pieds de mea rochers , aux creux de mes yalloas-^ 
Pourrais-je regretter les ri^es de k Seine ? 
La fille de Corneille écoute lïtes îeçons^ 

Je fuis ohanté par un Turenne. 

J'ai pour moi deux grandes maifons^^ 

Chez Bellone & chez Melpomene : 

A Tabri de ces deux beaux noms , 

On peut négliger les Frétons , 

Ou rire tout haut de leur haine* 

C'eft quelque chofe d'être heureux ; x 

Iflafs c'eft un grand plaifir de k dire à l'en^Cf 

I 

De l'abattre à.nos pieds , & d'en rire à fes yeux» 

Qu'un fouper eft délicieux , 
Quand 00 brave , en buvant , les griffes de Tharpii^ } 
Que des frères Berthier les cris injurieux 

Font une plaifante harmonie ! 
Que c'eft pour un amant un pafle-tems bien doux 
D'embrafler iâ beauté qui fubjugue fon ame , 
Et d'affubler encor du fel de l'épigramme 

Un rival fâcheux & jaloux f 
Cela n'eft pas chrétien ; j'en conviens aVec vous i 
Mais les gens le font-ils ? Le monde eft une guerre : 
On a des ennemis en tout genre , en tous lieux ; • 

Tout mortel combat fur la terre: 
Le diable arec Michel combattit dans ks c!eu:c» 
Oa cabale à la cour , à 4'cgUfe^, à rarm^e ; 
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:Atf Parnafle on 6 bat pour un peu de fuméef « 

f ottr un ifotn « pour du vent ; & je conctus au boirf ^ 

-Qii'fl faut jourr en paix , ft fe moquer de tMia 



A Mi U duc DE LÀ V^ khlZKt i ^rafidr/aùconmér 
de Ftancc ^ fur l/rccu$ Çodriis. 

V OTRÈ procédé , monfèigneiyp le. cîhc * eft de 
Pancier>ne chevalerie': vohs vous expofezpôiu^ 
lauver un homiiie qui s'eft mis en péril à votxé 
fuite ; mais fa petite erreur , dans laquelle vous 
m'avez induit » fert à déployer votre profonde 
érudition. Pe]u de grands-faueonniers auraient 
déterré les fn'mcattts fejiivi ^ imprîtâtés en ïfoà^ 
Raillerie ?l p;irt, vous- faites une aélion digne 
de votre belle ame i en vous mettant poiu: moi 
à la brèche. 

Vous më difie:^ <ïaîis votre ^émiere lettre^ 
qu'Urceus Codru^ était un grande pr«(iNx;ateur i 
Vous rn'apprenez dans votre feconde que c'était 
tn grand libertin , mais cependant qù^il n'etai^ .^* 
Jas cordelict". Vous demandez pardon à S. Fran-^^ 
çois d'Aiîiiè &' à tout l'ordre leraî)hiqué , de fe 
méprife où tous m*avez fait tomber : je prends 
fiir moi la pénitence 5 mais il refte toujours 

J^our véritable que les rnyfteres i fepréfwités à 
'hôtel dé Bourgogne , étaient béaucou]^ plua 
décens que la plupart des fermons du feizieme 
fiecle. C'eft &r ce point que roule la queftioft- 

Mettons qui nous voudrons? à la place cfUt- 
ceus Qpdnis , & nous aurons raifon. H nV ^ 
pas un mot dans les myjietes^ qui alarme la pu- 
Heur & la piété. Qparante afloçiés , qui font & 
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qui jdiïent (Jes pièces làintes en fràn<;ais, né 
peuvent s'accorder à déshonorer leurs pièces 
par des indécences qui révolteraient ie public , 
& qui feraient fermer le théâtre. Mais un prédi- 
cateur ignorant 5 qui travaille feul, qui n'a nul 
tifage des bienféancés * peut mêler dîins fon fer- 
î]aon quelques fottifes , fur-tout quand il les pro* 
nonce en ktin. . ' ^ 

Tels étaient, par exemple * Jes fermons du 
cordelier Maillard 5 que vous avez fans doute 
dans votre riche & immenfe bibliothèque. Vous 
verrez dans fon* fermon du jeudi de la féconde 
femaine du carême, qu'il apoftrophe ainfi les 
femmes des avocats qui portent des habits gar-» 
nis d'or : Vous, dites ^uevous êtes vêtues fuivani 
votre état : a tous les diables votre état ^ vous-^ 
Mêmes ^ mefdemoif elles. Vous me direz peut-être : 
nos maris ne nous donnent point de fi beUés ro-» 
hes 9 nous les gagnons de la peine de notre corps t 
à trente miHé' diables la peine de votre corps 9 
mefdemoif eue s. 

Je ne vous répété que ce trait de frère Mail-» 
lard , pour ménager votre pudeur s mais fi vous 
voulez vous donner le loin d'en chercher de 
plus forts dans le même auteur ^ vous on trou- 
verez de dignes d'Urceus Codrus. Frères A|idré 
&Menot étaient fort fameux pour les tujrpitu- 
4es : la chaire , à la vérité , ne fut pas toujoui^ 
fouillée par des obfcénités j mais long-tems les 
fermons ne valurent pas mieux que les myjle^ 
Tes de l'hôtel de Bourgogne. 

Il faut avouer que les prétendus réformés de 
France furent les premiers qui mirent quelque 
raiibn dans leurs difcoijij:^^ parce qu'on efk 
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obligé de râifonner quand on veut changer le» 
idées des hommes. Cette raifon était encore 
bien loiii de l'éloquence. La chaire, le bar- 
jTcau , le théâtre , la philofophie , la littérature^ 
ta théologie r tout chez nous fut, à quelque» 
exceptions près , fort au-deflbus des pièces qu'on 
joue aujourd'hui à la foire. 

Le bon goût eii tout genre n'établit fon em- 
pire que dans le fiecle de Louis XIV : c'eft là 
te qui me détermina il y a long-tems à donner 
une légère efqaifle de ce tems glorieux : & vous 
avez remarqué que, dans cette hiftoire, c'eft 
le fiecle • qui eft mon héros , encore plus que 
Louis XIV lui-même V. quelque relped& quel- 
que reconnaiflance que nous devions à fa me- 
m Dire. 

H eft vrai qu'en général nos voifîns ne va- 
laient guère mieux que nous. Comment s*eft-il 
pu faire que l'on prêchât toujours , & que Ton 
prêchât fi mal ? Comment les Italiens , qui s'é* 
taient tirés depuis fi long-téms de la barbarie 
en tant de genres, n'étaient-ils, pour la plu- 
part , dans la chaire que des arlequins en fur-^ 
!)Us , tandis que la Jérttf aient du Tafle égalait 
*Iliade , que V Orlando furîofo furpaflkit l'Odyly 
fée , que le Pajjor fido n'avait point de modèle 
dans l'antiquité , & que Raphaël & les Paul Vc- 
ronefe exécutaient réellement ce qu'on imagine 
des Zeuxis & des Apelles ? , 

n n'eft pas douteux , monfeigneur le duc , que 
vous n^ayez lu le concile de Trente : il n'y a 

8 oint de duc & pair , à ce que je penfè , qui n'en 
fe quelques feffipns tous les matins. Vous àveï 
remarqué le fermon de l'ouverture du ^oacilo 
par révèque de Bitonto, 
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il proutc premièrement que le concfile eft rié* 
éefTaire , parce que plufieurs conciles ont dé- 
pofé des rois & des empereurs : lecondement, 
parce que dans TEtiéide Jupiter aflèmbla l* 
concile deà dieux: troifiémementè parce qu'à la 
création de Phomnié & à i^avénture de la tour , 
de Babel j Dieu s'y prit eh fotrtie de concile^ 
Il aiTure enfuite^ que tous l^s prélats doivent 
fe rendre à Trente ^ comme dans le cheval de 
Troye 5 énfiii ,• que la porté du paradis & du 
concile eft la même 5 que Peau vive èil découle , 
& que les perei doivent eh arrofer leiirs cœui;? » 
comme des terres feches : faute de quoi le Saint-i 
Èiprit leur ouvrira la bouché comme à Balaam 
ic à C^ïphew 

Voilà ce qui fut prêché devatnt lés états-ge- 
neraux de la chrétienté. Quel préjugé divin ert 
i^veur d^un concile ! Le fernion dé S. Antoine 
de Padoue aux poifibns eft encore |)lus fameuJt 
en Italie , que celui de M. de Bitohto. On four- 
rait donc exeuler notre firere André & nôtre 
freré Gàrafle & tous nos gillés de la chaité/du 
feizieme & dix-feptiéme^ fiecle , s ils n'ont pas 
mieux valu que nos maîtres les Italien^. 

5lais quelle était la fource dé cette groflîéret^ 
ibfiirde n uniVerfellemeht répandue en Italie dii 
iems du 1* afle j en France du téms de Montai* 
gne ) de Chatron & du chanceliét dé l'Hôpital ^ 
en Angleterre dansf le fîeclé de Bacon ? Cdmfnént 
ces hommes de génie ne réformàiént-ils pas leuf 
fiecle ? Prehez-vou^h aux collèges qui élevaient 
îa jeuneflcj & à l'eiprit monacal & théologal, 
qui mettait la dernière nîain à notre barbarie que 
kê collèges avaient ébauchée. Un génie tel qui^ 

Hij 
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k produirait la Jérufalem. 

îrence & fàiiàtt la Man- 

oine , quel dofteur lifeit 

le? Un malheureux éco- 

e pour avoir été forcé 

pendant quatre ans d'apprendre par cœur 

Jean Defpautere , & enfuite devenu fou pour 

avoir Ibuténu une thefe fur Cuniverfité de la 

fart Je la chofe Ëf J' '« penfét , & fur les ca- 

thégories , recevait en public Ion bonnet & fes 

lettres de démence î & s'en allait prêcher devant 

lin auditoire , dont les trois quarts étaient plus' 

imbécilles que lui , & plus mal élevés. 

Le peuple écoutait ces farces thcologiques le 
eou tendujles yeux fixes, la bouche ouverte, 
comme les enfans écoutent des contes de for^^ 
ciersi & s'en retournait tout contrit. Le même 
elprit , qui le conduifàit aux facéties de la Mere^ 
fette-i le conduifàit à ces fermons ; & l'on y était ' 
d'autant plus aiïïdu qu'il n'en coûtait rien. Car 
mettez un impôt Jùr les môlTes , comme on le 
prbpola dans la minorité de Louis XIV ,■ per- 
sonne n'entendra la meflè. 

Ce ne fut guère que du tems de CoefFeteau &de - 
èalzac que quelques prédicateurs oferent parler 
raHbnnablement , mais ennuyeufement î & enfiri 
liourdalQué fut le premier en Europe qui eut de 
l'éloquence en chaire. Je rapporterai encore ici 
le témoignage de Burnet, évèque de Salisbury,' 
qui dit dans fts mémoires, qu'en voyageant en 
France , il fut étonné de ces fermons , & que 
Bourdaloue réforma les prédicateurs d'Angle- 
terre , comme ceux de France. 
Sourdaloue iiit prefque leComeîlle delà chair^- 
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iomme MdltUon en a été depuis le Racine : non 
que j'égale un art à moitié profane à un miniftere 
*prefque fàint , ni que j'égale non plus la difficulté 
médiocre de faire un bon fèrmon à la difficulté 
prodigieufè & inexprimable de faire une bomie 
tragédie; mais je dis que Bourdaloue voulut rai^ 
Ibnner comme Corneille , & que MâflSUon is'é^ 
tudia à être auifi élégant en profè . que Racine 
rétait en vers. 

Il eft vrai qu'on reprocha fbuvent à Bourda* 
loue , comme à Corneille , d'être un peu trop 
avocat , de vouloir trop prouver au lieu de tou^ 
cher, & de domier quelquefois de mauvaifes 
preuves. MaffiUon au contraire , crut qu'il valait 
mieux peindre & émouvoir : il imita Racine t 
autant qu'on peut l'imiter en profe ; en prêchant 
cependant que les auteurs dramatiques font 
damnés : car il faut bien que chaque apothicaire 
vante Ion onguent & damne celui de fon voifin. 
Son flyle eft pur, fes peintures font attendrif^» 
fautes. 

Le malheur des fermons , c'eft que ce font des 
déclamations dans lefçiuelles on dit trop fouvent 
•le pour & le contre. Le même homme qui di- 
manche dernier aflurqit qu'il n'y a point de féli- 
cité dans la grandeur , que les couromies font 
d'épiiies, que les coui's ne renferment que d'il- 
luftre$ malheureux , que la joie n'ett répandue 
quefiir le front du pauvre; prèchele dimanche 
fuivant que le peuple eft condamné à l'affiiftion 
& aux larmes , & qu«3 les grands de la terre font 
plongés daiis des déli<.-es dangereufes. 

Ils difent dans l'av ent , que Dieu eft fans ceflè 
occupé du foin de fq lumir à tous nos befoins ; 
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/Çc en carême , que la terre çft maudite. Ces lîettf^ 
communs les mènent jufqu'au bout de Tannét' 
par des phrafes fleuries & ennuyeufes. 

Les prédicateurs? en Angleterre ont pris un 
autre tour qui ne nous conviendrait guère. L« 
livre de I^ métaphjrfique 1^ plus profonde eft le 
jrecueil des fermons de Cl^ke. On dirait qu'il 
n'a prêché que pour les philofbphes. Encore ceç 
philofophes auraient pu lui demander à chaque 
périodç un long éçlairciflèment iScle français J^ 
Londres^ à qui on ne prouve rien , aurait bient^ 
îgifle là le prédicateur. Son recueil fait un excel- 
lent livre, que très -peu de gens font capable* 
d'entendre. Quelle vditference entre les tems & 
entre le^ nations ! & qn'il y^ Idin dç frère <îa^ 
raâe £ç de firere Andrç , aux Clarke & aux Ma& 
fiUon! 

Dans l'étude que j'ai feite de l'hiftoire , j'en ai 
toujours tiré ce fruit , quç le tems otfltous vivons 
eft de tous les tems le plus éclairé, malgré nos 
^rès-raauvaiç livres , & malgré la foule de tant 
d'i'ifipid§§ journaux j comme il eft le plus, heu-t 
reax , malgrç nos calamités paflageres. Car quel 
eft rhonme de lettres qui ne fâche que le bon 
jgoat n'a été le partage delà France, qu'à corn-, 
mancer au tems de Cinna & des Provinciales ? 
Et quel eft l'homme un peu verfé dans notre 
hiftôire, qui puifle aiïîgner un tems plus heureux 
depuis Clo vis , que le tems qui s'eft ecoujé depuis 
que Louis XI V" commença à régner par lui-même» 

i*u{qu'au moment où j'ai l'honneur de vous par- 
er i Je défie Photnme de la plus mauvaife hu^ 
meur de me dire quel iioolq il voudrait: préfçrçib 
jiuftôtirçt 
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D faut être jufte : il faut convenir , par exemple* 
qu*un géomètre de vingt-quatre ans en fait beau- 
coup plus que Defcartes ; qu'un vicaire de paroit 
fe prêche plus raifonnablement que le grand au- 
mônier de Louis XIII. La nation eft plus inftruite, 
le ftyle en général eft meilleur ; par conféquent 
les elprits font mieux faits aujourd'hui qu'ils ne 
Tétaient autrefois* 

Vous me direz , que nous Ibmmes à préfent 
dans, 1^ décadence du fîecle , & qu'il y a beau- 
coup^ moins de génie & de talens que dans les 
beaux jours de Louis XIV. Oui , le génie baifle 
& baiflera néceflàirement , mais les lumières font 
multipliées 5 mille peintres du tems de Salvator- 
Rofa ne valaient pas Raphaël & Michel-Ange ; 
mais ces mille peintres médiocres , que Raphaël 
& Michel -Ange avaient formés, compofaient 
une école infiniment fupérieure à. celle que ces 
deux çrands hommes trouvèrent établie de leur 
tems. Nous n'avons à préfent , fur la fin de notre 
beau fîecle , ni de MauîUon , ni de Bourdaloue , 
ni de Bofluet, ni de Fenelonj mais le plus en- 
nuyeux de nos prédicateurs d'aujourd'hui eft un 
Démofthene en comparaifbn de tous ceux qui 
ont prêché depuis fàint Rémi jufqu'au firerc 
GaraiTe. 

H y a plus de diftance de la moindre de nos 
tragédies aux pieces'de Jodelle, que de VAthalie 
de Racine aux Maccabées de la Motte , & au 
Moyfe de l'abbé Nadal. En un mot , dans tous 
les arts de l'efprit , nos artiftes valent bien 
nioins qu'au commencement du grand fîecle & 
dans fes beaux jours 5 mais la nation vaut mieux* 
Nous fommes inondés > à la vérité , de pitoya^» 

H ir 



lDie$ brochures 5 & les miennes fe mêlent a la 
foule : c'eft une multitude prodigieufe de mou- 
cherons & de chenilles , qui prouvent l'abon- 
dance des fruits & des fleurs : vous ne voyez pas 
de ces infedtes dans une terre ftérile; & remar^ 
qutz que dans cette foule immeufe de ces petits 
écrits. , tous effacés les uns par les autres , & 
tous précipités au bout de quelques jours dans 
un oubli éternel, il y a quelquefois plus de goût 
& de fineffe que vous n'en trouveriez dans tous 
les livres écrits avant les lettres provinciales* 

Voilà l'état de nos riçheflès de Pefprit^ com- 
parées à une indigence de plus de douze cents 
années. 

Si vous examinez à préfcnt nos mœurs , no^ 
loix , notre gouvernement» notre fbciété^ vous 
trouverez que. mon compte eft jufte. Xe date de- 
puis le moment où Louis XIV prit en main lei 
rênes j !k je demande au plus acharné frondeur , 
.au plus trifte panégyrifte des tems pafles ., s'il 
ofera comparer les tems où nous vivons à celui 
où l'archevêque de Paris portait au parlement 
un poignard dans fa poche ? Aimera-t-il mieux 
le fiecle précédent^ où l'on tuait le premier mi- 
niftre à coups de piftolet dans la cour du Lou^ 
vre, & où Ton condamnait fa femme à être brû- 
lée comme forçiêre ? Dix ou douze années du 
grand Henri IV pâraiflent heureufes^ après qua- 
rante ans d'abominations & d'horreurs qui font 
dreflèr les cheveux 5 mais pendant ce peu d'an- 
nées que le meilleur (les princes employait à gué- 
rir nos ^bleifures , elles faignaient encore de tous 
côtés : le poifon de la ligue infectait encore les 
efprits y les familles étaient divifèes > les mœurs 
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Itaîent dures ; le fanatifme régnait par-tôut ^ 
hormfe à la cour^ Le commerce commençait a 
naître ; mais on n'en goûtait pas eneoi^' les avan- 
tages , la fociété était fans agrémens , lès villes 
fans police, toutes les cpnfolations de la vie 
manquaient en général aux hommes 5 & pour 
comble de inalheur , Henri IV était haï. Ce 
grand homme difait au duc de.Sulli: Us ne m€ 
connaiffent pas , ils me regretteront. 

Remontez à travers cent mille aifaflînats com- 
mis au nom de Dieu , fur les débris dejios villes 
en cendres , jufqu'au tems de François I ; vous 
voyez Pïtalie teinte de notre fang, un roi prifon- 
nier dans Madrid , les ennemis au milieu de nos 
^jrovinces. 

' Le nom de père du peuph eft refté à Louis XII; 
mais ce père eut des enfens bien malheureux, 
& le fut lui-même : chafle de l'Italie, dupé par le 
pape , vaincu par Henri VIII , obligé de donner 
de l'argent à fon vaiiiqueur pour époufer fa focur, 
il fut bon roi d'un peuple groffier , pauvre & prit, 
vé d'arts & de manufadures. Sa capitale n'était 
qu'un amas de maifons de bois , de paille & de 
plâtre , prefque toutes couvertes de chaunfe. H 
vaut mieux, lans doute, vivre fous un bon roi 
,d^un peuple éclairé & opulent , quoique malin & 
raifonneur. 

Plus vous vous enfoncez dans les fîeclespre- 
cédens , plus vous trouvez tout' fauvage 5 & 
c'efl: ce qui rend n^^r^ hiltoire de France fi dé- 
goûtante qu'on a é^f obligé d'en feire des abré- 
gés chronologiques ^ colonnes , où tout le nécet 
faire fe trouve , & o^Tinutile feul eft omis , pour 
fauver l'emnii d'une le^i^re iniiipportable à ceux 



de nos compatriotes qui veulent favoir en quellf 
année la Sorbonne fut fondée , & aux curieux 
qui doutent fi la ftatue équeftre qui eft dans la 
cathédrale gothique de Paris , eft de Philippe de 
Valois , ou de Philippe le Bel. 

Ne diffîmulons point 5 .nous n'exiftons qu« 
depuis environ fix-vingt anà : loix , police , oii^ 
cipline militaire, commerce, marine, beaux- 
arts , magnificence , eiprit, goût, tout commence 
à Louis X I V j & olufîeurs avantages fe pex* 
fedjtionnent aujourd'hui. C'eft là ce que j'ai vou- 
lu infînuer , en difant que tout était barbare cheii 
nous auparavant , & que la chaire Pétait comme 
tout le refte. Urceus Codrus ne valait pas trop la 
peine que je vous parlafïe long-tems de lui j mais 
il m'a fourni des réflexions qui pourront être utiU 
les , fi vous avez la bonté de les redreffer. 
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LETTRE 4^ M. Lin GUET y avoicqt au parlement 
de Paris • à M. DE V. . . i 

A Paris , le 1 9 février 1 767. 

JE me conforme volontiers , monfieur , à une 
coutume très-}ufte que je vois aflèz généralement 
établie; c'eff que les Jeunes auteurs vous adret 
fent un exemplaire ae leurs ouvrages , & qu'ils 
briguent pour leurs productions une place dans 
votre bibliothèque. Il eft bien naturel qi]ie les 
premiers fruits d'un arbre foient cueillis par la 
main qui a le plus contribué à en affermir le^ / 
racines. Les progrès de la raifbn & du goût par- 
itti nous» vous font dus pour la plus grande 
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farde. Ceur qui eri profitent ne ïàuraîent fe diU 
pen£èr de vous en marquer leur reconnaiflkftce. 
La protedUon donnée par nos chanceliers à la 
littérature , leiu: vaut un livre de chaque eipece. 
Le même jiommage vous eft dû au même titre* 



V 



Le dieu du goût , ce dieu fenGble & délicat , 
J)ont vous avez fî bien fait connaître Tempirc t 
Vous a remis les fceaux de cet état* 
Malgré les cris de la fatyre , 
XI vous en a nommé le premier magidrat 
Ce pofte là pour la finance , 
Ke vaut pas tant, comme je crois , 
(2pe la garde des fceaux de Françet 
£t ce n'eft pas la feule différence 
Qui diftingue ces deux emplois* 
Chacun peut fe croire capable 
De bien garder ces derniers fceaux. 
^ Auffi voit-on à ce poile honorable 
Srétf ndre à chaque inftant des çonçurrens nouveaux* 
Mais ici le cas eft tout autre , 
Vous n'aurez jamais de rivaux '^ 
Aflez hardis pour demander le vôtre. 

n eft bien vrai qu*il vous expofe à recevoir 
âe tems en tems des envois fâcheux , & à des 
iedures. ennuyeufes. Mais vous ufez fans doute 
du privile|;e des autres chanceliers , vous vous 
gardez bien de Hre tous les placets qu'on vous 
î^drefle j & quand vous vous y croiriez obligé en 
çonlcij^nce > ce ne ferait après tout (ju'ya det 



%4 L É T T R E^ 

incohvénîetts de votre place. Il n'y en a point 9 
'Comme vous fave^ , qui n*ait des amertumes. Ce 
ti'eft que d^s Téglue qu'on trouve des bénéfices 
Ênsctiarge; 

Si vous dérogez pour moi aux'préfogatives de 
la vôtre, fi vous daignez jeter un (joup-d'oeil 
ifur la Théorie dis loix civiles^ vous y trouverez 
peut-être bien des chofes nouvelles j mais il y en 
aura beaucoup auffi que vous avez furement pen- 
. fées avant moi. Je vous ai aflez lu, je vous ai 
aflez bien comprit", pour être certain que vous 
ne mé blâmerez pas d'avoir combattu les opinions 
de M. de Montefquieu. J'ai rendu jufHce à ion 
grand génie , en attaquant fes erreurs. C'eft un 
âprit brillant , qui eft fujet à de fréquentes éclip- 
fes. Je n'en dis pas à beaucoup près tout ce que 
j'en aurais pu dire. H me reftc des matériaux 
pour plus d'un Volume. J'aurai ôccafîon de les 
placer dans la fuite de mon ouvrage , fi ie rem- 
plis jamais le grand projet que j'ai forme, celui 
d'attaquer dans fa fource la multiplicité des loix, 
des tribunaux, des coutumes, &c. dé prouver 
jque la fimplicité , l'uniformité , font ou doivenç 
être les vrais réflbrts de la politique , & que la 
complication ne. fait que des riionftres en tout 
genre. Vous fentez qu'çn développant de çareils 
principes , il faudra fouvent réfuter M. de Mon- 
tefquieu y & c'eft ce qui parait ^ufiî facile que 
néceflaire. 

Je penfe comme vous, monfieur, que la lit- 
térature 9 les 2tf ts & tout ce qui y a rapport , font 
des inventions très -utiles pour les riches, des 
rcflburces très -bonnes pour les hommes oifîfs 
4ui ont du fuperflu. Ce font des hochets qui les 



amufènt dans Pëtat d'enfance perpétuelle où lea 
retient Populence. Leur vivacité s'exerce fur ces 
bagatelles qui les occupent. L'attention qu'ils'y 
donnent les/emp.èche de faire du développemens 
de leurs forces un ufage plus dangereux. 

Mais je crois fermement qu'il n'en eft pas ainfi 
de l'autre portion infiniment, plus i>on;ibrpufe de 
l'humanité, que l'on appelle peuple. Ces hochets 
^irituels deviennent pour lui des amuletes em- 
poilbhnés, qui le gâtent & le corrompent fans 
retour. L'état aduel de la fociété le condamne à 
n'avoir que des bras. Tout eft perdu , dès qu'on 
lé met dans le cas de s'appercevoir qu'il a aufli 
un elprit. 

Si l'on pouvait n'illuminer qu'une de ces deux 
divifîons du genre humains s'il était pollible 
d'intercepter tous les rayons qui vont de la petite 
à la grandç , & d'entretenir une nuit étemelle fiit 
celle des. deux feulement qui n'eft utile & fbufiiifo 
qu'autant qu'elle y refte , j'applaudirais volôn-^ 
tiers aux travaux des philofophes & de leurs* 
I^artifans* M^is Ibngez-y , monfîeur , lefoleil na 
fiiurait fè lever pour la première que le crépufcul^ 
ne s'étende jufqu'à la féconde , quelque éloignçft 
qu'elle en {bit Celle-ci, dès qu'elle eft éclairée v 
tend néceflairement à apprécier l'autre , ou àlg; 
confondre avec elle. Il s'enliîit de là' que le jour; 
leur eft funefte à toutes deux, & qu'une obfcurité 
où elles vivent tranquiUes » chacune dans leurs 
limites irefpedives , eft infiniment préférable à 
des lumières qui ne leur apprennent qu^à fe dén 
daigner , ou à fè détcfter réciproquement. . 

Voilà , moniieur , ma petite proféffion de foi 
tittéraire a, à laquelle je fçra^, toujours attaché 
jufqu'au martyre exclusivement > &c. 
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^POiTSS À M* Pavoàat LnffGUET i fur Monuf* 

quieU & Grotius. 



Je crois comme vous i monfieur ^ qu'il y a plu* 
d'une inadvertance dans VEfprit des loix. Très^ 
peu de ledeurs font attentifs. On lie s'eft point 
appcrçu que prefque toutes le» citations de 
Montefquieu font fe^flès. H cite le prétendu 
teftament du cardinal de RicheEeu , & il lui fait 
dite au chapitre VI , dans le livre IH ^ que sHt 
fe trouve dans le peuple quelque mallyeuteux hortm 
nête homme^ , il ne faut point s'en fervit\ Ce tefta- 
ment , qui d'ailleurs ne mérite pas la peined'ètre 
eité , dit précifément le contraire 5 & ce n'eft 
point au iixieme, mais au quatriçfne c^pitre* 

H fait dire. à Plutarque que les femmes n'ont 
Eucune i)àrt au véritable amour. Il lïe fonge pa» 
^uë c'eft un des ii^terlocuteurs qui parié ainfî 9 
& que^ ce Grec < trop grec ; eft vivement répri- 
mandé par le philofophe Daphneus , pour lequel 
Plutarque décide. Ce dialogue eft tout confacré 
à l'honneur des femmes. MaisMontefiiuieu lilait 
fiiperficiellement , & jugeait trop vite. 

C'eft la même négligence qui lui a fait dire 
que le grand-feigneur rf était point obligé par la 
loi de tenir ja parole. Qiie tout le bas commerce 
était infante chez les Grecs. QuUl déplore Paveur 
glement de François premier , qui rebuta Chrifto^ 
fbt Colomb qui Impropofaiéies Indes , ^c. Vwti 
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rèmaf querez que Colomb avait découvert TAmé- 
tique avant que Françoir premier fut né. 

La vivacité de fon efprit lui fait dire au mémo 
tndroit , livre IV , chapitre XIX , que le confeil 
J^Efpagne eut tort de défendre Pjwploi de Por en 
dorure. Un décret pareil^ dit-il , ferait fentblabU 
à celui que feraient les états de Hollande ^ s* ils dé^ 
fendaient la cannelle. Il ne fait pas réflexion que 
les Elpagnols n'avaient point de manufaélures ; 
qu'ils auraient été obligés d'acheter les étoffes & 
les galons des étrangers 5 & que les Hollandais 
ne pouvaient acheter ailleurs que chez eux-mè- 
jnes la canneUe qui croit dans leurs domaines. 

Prefque tous lés exemples qu'il apporte font 
tirés des peuples inconnus du fond de l'Afîe > 
fur la foi de quelques voyageurs mal inftruits 
ou menteurs. 

n affirme qu^il rfy a de fleuve navigable en 
Terfe que le Cirus. Il ouble le Tigre , l'Euphrate , 
rOxus 5 l'Axaxe & le Phaze , le Cirus , l'Indus 
même , qui a coulé long-tems fous les loix des 
rois de Perfe. Chardin nous ^fliire dans fon* 
troifieme tome, que le fleuve Zênderoud qui 
traverfe Hpahan , eft auffi large que la Seine à 
Paris, & qu'il fubmerge fouvent des maifons fur 
les quais de la ville. 

Malheur eufement le fyftème de Vlîfprit des, 
loix a pour fondement une antithefe qui ft, 
trouve faufle. Il dit que ies monarchies font éta^ 
hlies fur l honneur^ ^ les républiques fur la 
vertu. Et pour foutenir ce prétendu bon mot ^. 
la natun de thonneur ^dit'il livre lŒ, chapi- 
tre VII ^ eji de demander des préférences , des 

MJUnSims. L'bwneftr ejl donc, fw^ I9 chcfi^ 
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même 9 placé dans le gouvernement fnùnairchiqUei 
Il devrait fonger que par la chofe même on ori- 
guait dans la république romaine la préture , le 
confùlat) le triomphe ^ des couromies & des 
fiatues. 

J'ai p^s la liberté de relever plufieurs mépri-r 
les pareilles dans ce livre d'ailleurs très-eftima-* 
ble. Je ne ferai pas étoin;|é que cet ouvrage cé- 
lèbre vous paridiTe plus rempli d'épigrammesf 
que de raifbmiemens folides i & cependant il y 
à tant d'elprit & de génie qu'on le préférera tou- 
jours à Grotius & à PufFendorf : leur malheur 
eft d'être emiuyeux 5 ils font plus pâàus que 
graves. 

Grotius , contre lequel vous vous élevez avec? 
tant de juftice , a extorqué de fon tems une ré- 
putation qu'il était bien loin de mériter* Son 
* traité de la religion chrétienne n'eft pas eftimé 
des vrais favans. C'eft là qu'il dit au chapi- 
tre XXII de fon premier livre , que tembrafe^ 
ment de tunivers eji annoncé dans Hijlafpe ^ 
dans les Sibylles. Il ajoute à ces témoignages 
ceux d'Ovide & . de Lucain. Il cite Lycophrou 
pour |)rouver l'hiftoire de Jonas. 
1 Si vous voulez juger du caradere de l^eÇ)rit 
de Grotius ^ lifez m harangue à la reine Anne 
d'Autriche fucfa groifefle. Il la compare à la Juive 
Aime qui eut des enfans étant vieille. H dit quç 
lès dauphins , en faifant des gambades fur l'eau , 
ajihoncent la fin des tempêtes ^ & que p^ la 
même raifon, le petit dauphin qui remue dans 
foû ventre , annonce la fin des troubles du 
royaiîme» ' 

.Je vous citerais cent exemples de cette élo- . 

quence 
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fùôticé àé collège dans ce Grotius qu^tt a tan* 
admiré. Il faut du tems pour apprécier les livre» 
& pour fixer les réputations. 

Ne craignez pas que le bas péuî)le life jamaitf 
Grotius & Puffendorf , il n'aime pas à s'en-» 
îiuyer; Il lirait plutôt i s'il le pouvait , quelques! 
chapitres de VEfprit des loix jflui font à portée de 
tous les eftrits 5 parce qu'ils font très-naturels Ss 
très-agréables. Mais diftingupns dans ce que 
Vous appeliez peuple 5 les profeffions qui exigent 
tme éducation honnête j & celles qui ne deman-* 
dent que le travail des bras & une fatigue de 
tous les. jours. Cette dernière dafle eft la plus 
iiômbr'eulèi Celle - là 5 pour tout délalTement & 
pour tout plaifir ^ n^ira jamais qu^à Ja grand*-* 
nieflè & au cabaret 5 parce qu'on y chante & 
qu'elle y chante elle-même. Mais pour les artifansi 
plus relevés i qui font forcés par leurs ptofeffions 
thênie ^ à réfléchir beaucoup ^ à perfeélionnei! 
leur goûti à étendre leurs lumières, j ceux-là 
Gonimencent à lire dans toute l'Europe. Vous 
ne Connaiflez guère à Paris les SuîlTes , que paiî 
Ceux qui font aux portes des grands feigneurs^ 
ou par ceux à qui Molière fait parler un patoii 
inintelligible dans quelques farces 5 mais \qû Pa- 
rifiens feraient étonnés , $^ils voyaient daiisplu^ 
lîeurs villes de Suifle ^ & fiir-tout dans Genève ^ 
prefqiie toijs ceux qui font employés aux ttianu^ 
îadlures, pafler à lire le téms qui ne peut être con-» 
facré au travail. Non j rtionfieur , tout n'eft poini 
perdu 5 quand on met le peuple en état de s^apper^ 
cevoir qu*il a m efprit. Tout eft perdu au con-» 
traire , quand on le tlraite comme une troupe de. 
taureaux s car tôt qu tard ils vous frappent 4e 
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leurs cornes. Croyez-vous que le peuple ait lu & 
raifonné dans les guerres civiles de la rpfe rougé 
& de la rofe blanche en Angleterre , dans celte 
qui fit périr Charles I fuç un échaHiud, dans les 
norireurs des Armagnacs & dés Bourguignons , 
dans celles même dé la ligue i Le peuple igno- 
rant & féroce était mené par quelques doéleurs 
fanatiques qui criaient, tuez tout au nom de Dieu. 
Je défierais aujourd'hui Cromwel de bôulever- 
ïër TAngleterre par fon galimatias d'énergume- 
ne , Jean de Leide de fe faire roi de Munfter , & 
le cardinal de Rets de faire des barricades à Pa- 
ris. Enfin 5 monfieur , ce n'eft pas à vous d'em- 
pêcher les hommes de lire. Vous y perdriex 
trop > &c. 



A '. 



Rbfon SE à la lettre de M. L. C. 

Du 23 décembre 1768. 

Ol VOUS voulez, monfieur, vous appliquer le- 
rieufement à l'étude de la nature , permettez- 
moi de vous dire qu'il faut commencer par ne 
faire aucun fyftème. Il faut fe conduire comme 
les Bayle , les Galilée , les Newton , examiner , 
pefer , calculer & mefurer , mais jamais deviner. 

Newton n'a jamais dit de fyftème : il a vu , 
il a fait voir y mais il n'a point mis fes imagina- 
tions à la place de la vérité. Ce que nos yeux & 
les mathématiques nous démontrent, il faut le, 
tenir pour vrai j dans tout le refte il n'y a qu'i 
dire , f ignore. " 

\ eft inconteftable q^ue les marées £uivent 
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èXadîeîfieiit le cours du foleil & de la Imie : il eft 
mathématiquement démontré que ces deux aC 
très pefeut fur notre globe j & en cïuelle propor- 
tion ils pefent. De là Newton a nton feulement 
calculé fadlioh du foleil & de la lune fur les ma- 
rées de l'Océan 5 mais encore Padion de la terré 
& du foleil fur les eaux de la lune ( fuppofé 
quHl y ait des e^ux ). Il eft étrange ,* à la vérité y 
qu'un homme ait pu faire de telles découvertes 5, 
mais cet homme s' eft fem du flambeau des ma^ 
thématiques ^ le feul flambeau qui éclaire. 

Gardez- vous donc bien, monfieur , de vous 
iaifîèr féduire par l'imagination : il faut la ren- 
voyer à la poéfie, & la' bannir de la phyfiqucrf 
Imaginer un feu central pour expliquer le flux 
de la mer 5 c'eft comme fî on réfolvait un problè- 
me par un madrigal. 

Qii'il y ait du feu dans tous les corps, c'elt 
une vérité dont il n'eft pas permis de douter : il 
T'en a dans la glace même, & l'expérience le 
démontre. Mais qu'il y ait une fournàife précifé- 
ment dans le centre de la terre , c'eft une chof^ 
que perfonne ne peut faVoir , qui n'eli nullement 
probable , & que par conféquent on ne peut ad-»' 
mettre en phyfique. 

Quand même ccifeu éxifterait ^ il ne rendrait 
raifon , ni des grandes marées des équirioxes & 
des folftices, ni de celles des pleines^ lunes , ni 
pourquoi les mers qui ne ôommuniquent point 
a l'Océan n'ont aucune marée , ni pourquoi le» 
marées retardent avec la lune , &c. Donc il n'y 
aurait pas la moindre raifon d'admettre ce pré- 
tendu foyer pour caufe du gonflement de^ eaux* 
* y W» demandez , nwnfîeur , ce que devi^ï-: 

I 1) 
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nent les' eaux des fleuves portées à la mef. Igno* 
rez-voùs qu'on a calculé combien l'action du 
ibleil i à un degré de chaleur donné , en un tems 
donné , enlevé d'eau , pour la réfoudre enfuitçi 
en pluie par le fecours des vents. * 

Vous dites , monfieur , que vous trouvez très- 
mal imaginé ce que plufieurs auteurs avancent, 
que les neiges & les pluies fuffifent à la forma- 
tion des rivières. Comptez que cela n'eit ni bien 
ni mal imaginé ; mais que c'eft une vérké recon- 
nue par le calcul. Vous pouvez conmlter iiir 
oela Mariotte, &les tranfaftions d'Angleterre. 

En un mot , monfieur , s'il m'eft permis de ré- 
pondre à l'honneur de votre lettre par des con- 
Icils , lifez les bons auteurs qui n'ont que l'ex- 
périence & le calcul pour guides -, Se ne regarder 
tout le reile que comme des romans indignes 
d'occuper un Homme qui veut s'inftruire. Je 
iuis, &c. 



jil/ même , Jur Us qualités vccultesi 

Le 30 décembre 17^8. 

Oui 5 monfieur , je Pai dit , je le redis , & je le 
redirai, malgré la certitude d'ennuyer, que la 
dodrine des qualités occultes eft ce que l'anti- 
quité a produit de plus fage & de plus vrai. La 
formation des éléniens, l'émiifion de, la lumière, 
animaux, végétaux , minéraux , notre naillance, 
notre vie , notre mort , la veille ,' le fommeil , 
les fenfations , la penfée , tout eft qualité oc* 
culte. 
Dôf^artes fe crut fort au-deiTus d'Ariflote^ 
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lorfiju'il répéta en français ce que ce fage avait 

«lit en grec : Il fmtt commencer par douter. Une 

ievait pas , après avoir dbuté , créer un monde 

ivec des dez , faire de ces dez une matière glo- 

ouleufe , une rameufe & une fubtile i compofer 

des aftres avec de tels ingrédiens , & imaginer 

dans la nature une mécanique contraire à toutes 

les loix du mouvement. 

Cet extravagant roman réuflît quelque tems , 
parce que les romans étaient alors à la mode. 
Cirus & Glélie valaient beaucoup mieux, car ils 
n'^induiCiientpcrfonne en erreur* Apprenez-moi 
Phiftoire du monde , fi vous la favez , mais gar- 
dez-vous de rihventer. 

Voyez, tjâtez, mefurez , pelez, nombrez , at 
femblez , fcparez , & foyez fur que vous ne ferez 
jamais rien de plus. 

Newton a calculé la gravitation , mais il n'en 
a pas découvert la Caufe. Pourquoi cette caufe 
eft - elle occulte ? Ceft qu'elle elt premier prin- 
cipe. 

Nous favons les loix du mpuvement; mais 
la caufe du mouvement étant premier principe » 
fera éternellement cachée. Vous êtes en vie, 
mais commeJit '< Vous n'en faurez jamais rien^ 
Vous avez des fenfations , des idées j mais devi- 
nerez-vous ce qui vous les donne ? Cela n'eft-ii 
pas la chofe du monde la plus occulte ? 

On a donné des noms à un" certain nombre de 
facultés qui fe développent en nous , à mefure 
que nos organes prennent un peu de force au 
fcrtir des tégumens où nous avons été renfermés 
neuf mois , fois qu'on fâche même ce que c'eft 
^ue cette force* Si nous nous fouvenons dç 

liii 
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Quelque chofe, on'dit, c'eft de là mémoire j fî douf^. 
mettons quelques idées en ordrè^c'eft dujuge» 
ment 5 fi nous formons un tableau fuivi de quel- 
ques autres idées éparf«s , dont le fouvemr s'eft 
prefeiité à nous, cela s'appelle de rimagination. 
Et le réfultat ou le principe de ces qualités eft 
appelle orne , chofe mille fois plus occulte en-, 
pore. 

Or 5 s'il vous plaît , puifqu'il eft très - vrai 
qu'il n'eft point dans vous un être i part qui 
s'appelle fenfibilité 5 un autre qui foit mémoire , 
tm troifieme qui s'appelle jugement, un qua- 
trième qui ^s'appielle imagination, concevrez- 
vous aifément que vous en ayez un cinquie^ 
me , conlpofé des quatre autres qui n'exiftent 
point ï :' .t. 

Qii'entendait-on autrefois quand on pronon-r 
«çait en grec le rript de pfycbé , oii celui de nous ? 
Entendaitron une propriété de l'homme , ou uii 
être particulier caché dans l'homme ? N'était-ce 
pas 1 expreffion occulte d'une chofe^très-occulte ? 

Toutes les ontologies , toutes les piychologies 
pe font-elles pas des rêves ? On s'ignore dans le 
yeiitre de^fa merei c'eft là pourtant que les idées 
devraient être les plui pures, car on eft moins 
diftrait. On s'ignore en naiilànt , en croiflant , 
en vivant , en mourant. 
^ Le premier raifonneur qui s'écarta de cette an^ 
ciênne philofophie des qualités occultes, cor- 
rompit l'efprit du genre niimain. Il ubus plon- 
gea dans un labyrinte dont il nou§ eft aujour- 
d'hui impoilible de nous tirer. 

Combien plus fage avait été le premier igno-r 
imt qui ayait dit à TEtre auteur dç tout : '\Ti* 
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m'as fait fans que j'en eufle cohnaiflànce , & 
tu me conferves fans que je puifle deviner 
comment je fubûfte./-J'ai accompli une de»- 
loix les plus abftrufes de la phyfîque en fu- 
çant le teton de ma nourrice : & j'en accom- 
plis une beaucoup plus ignorée , en mangeant 
& en digérant les alimens dont tu me nourris. 
Je fais encore moins commeiit des idées eit- 
trent dans ma tête, pour en fortir le moment 
d'après fans jamais reparaître j & comment 
d'autres y relient toute ma vie , quelqu'eiForfc 
que je fafle pour les en chafTer. Je fuis un effet 
de ton pouvoir occulte & {uprème , à qui les 
aitres dbéiflènt comme moi. Un grain de 
pouffîere que lèvent agite ne dit point, c'eft 
moi qui commande aux vents. In te viviniiu^ 
movemuY^ fumus. Tu eslefeul être y tout le 
55 refle eji mode „. 

C'eft là cette philofbphie des qualités occul- 
tes 5 que le père Malebranche entrevit dans le 
dernier fîecle. S'il avait pu s'arrêter fur le bord 
de l'abyme, il eût été le plus grand, ou plutôt 
. le feul métaphyficien ; mais il voulut parler au 
Verbe ; il fauta dans l'abyme , &il difparut. 

Il avait dans fes deux premiers livres frappé 
aux portes de la vérité. L'auteup de l'adion de 
Dieu fur les créatures tourna tout autour , mais 
comme un aveugle tourne la meule- Un- peu 
avaiit ce tems,il y avaitun philofophe qui était 
leur maître fuis qu'ils lé fuflent'. Dieu itie garde 
xie le nommer. 
De|)uis ce tems^ nous n'avons eu que des 

Ens d'efprit, defquels il faut excepter le grand^ 
)ke qui avait plus que de i'elprit », &c. 

I iv 
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'4^ Jlfé P* avocat au parUmcnt de Dijon, fut 
quelques loix ou coutumes. 

À Ferney , le 28 décembre 1771. 

yz vow remercie , mônfieiir , de nous avoir 
iait connaître nos ufages barbares. J'ai lu ce qui 
regarde Pefclavage de la main-morte avec d'au* 
tant plus d'attention & d'intérêt, que j^ travailla 
4epuis une année en Faveur de ceux qu'on p.p* 
çeUe francs ^ & qui font efçlaves , & même efc 
4Dlaves de moines; S. Pacôme & S. Hilarion ne 
s'attendaient pas qu'un jour leurs iuccefleurs 
auraient plus de fçrfs dé main-morte que n'en 
eut Attila ou Genferic. Nos moines difent qu'ils 
ont fijceédé aux droits des conquéran.s 5 & que 
leurs vaflàux ont fiiccédé aux peuples çonquia.* 
Le procès eft aduellement au confeil. Nous le 
perdrons lans doute , tant les vieilles coutumes 
40Ut de force , & tant les faints ont de vertu. 

On rit du péché originel ; on a tort. Tout le 
monde a fou péché originel. Le péché de ce» 
pauvres ferfs ^ au nombre de plus de cent mille 
<îans le royiiume ^ eft que leurs pères laboureurs 
Gaulois ne tuèrent pas le petit nojjoibre de bar- 
tares Vifigoths 9 ou Bourguignons 5 ou Francs » 
qui vinrent les tuer & les voler. S'ils s'étaient 
défendus comme les Romains contre les Cim* 
t)res, il n'^ aurait pas aujourd'hui de procès 
pour la main-morte. Ceux- qui jouiifent de ce 
©eau droit ^ aflursnt qu'il eft droit divih : je 
ie crois pomiaiceu;^ > carafluréme^tilji'eftpas 
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liumam.' Je vous avoue , moniîeur , que j'y re- 
nonce de tout mon coeur 5 je ne veux ni main* 
iïiorte , ni échutte dans le petit coin de terre 
que j'habite, & je m'en trouve bien. J'aime 
fort redit de Henri II , adopté par le parlement 
de Paris. Pourquoi n'eft41 pas requ dans tous 
les autres parlemens ? Prefque toute notre an- 
cienne jurifprudence eft ridicule , barbare , con- 
tradidoire. Ce qui eft vrai en-deçà de mon ruit 
feau , eft faux au-delà. Toutes nos coutumes ne 
font bonnes qu'à jeter au feu. Il n'y a qu'ime 
loi & unç niefure en Angleterre. 

Vous citez V Efpy-it desjoix. Hélas! il il'a re- 
médié & ne remédiera Jamais à rien- Ce n'eft 
pas parce qu'il cite faux trop fou vent > ce n'eft pas 

Î)arce qu'il fonge prefque toujours à montrer de 
'efprit : c'eft parce qu'il nV a qu'un roi qui 
puifTe faire un bon livre fur les loix, en les 
changeant toutes. Agréez , monfîeur , mes re- 
merçiemens, &ç. 

A Af. le baron DE Faugeres , officier de marine j 
Jiir un monument quil propofa d^ ériger aux 
grands Ivommes dufîecle de Louis XIV , dans la 
place de Montpellier. 

V OU S propofez, monfieur, qu'autour de la 
ftatue élevée à Montpellier à Louis XIV après 
fa mort , on drefle des monumens aux grands 
hommes qui ont illuftré fon fiecle en tout eetire. 
Ce projet eft d'autant plus beau, que depuis 
quelques années il femble qu'on ait formé parmi 
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nous une cabale pour rabaifler tout ce qui a &it. 
ia gloire de ces tems mémorables. On s'ett lafle 
des chefs-d'œuvres dji fiecle pafle. On s'eiForce 
4e rendre Louis XTV" petit , & on lui reproche 
iiir-tout d'avoir voulu être grand. La nation en, 
général donne la préférence à Henri IV , & Pex- 
clufion à tous les autres rois. Je n'examine pas 
û c'eft julHce ou inconftance, fi notre raifon 
perfedionnée connaît n;iieux le vrai mérite au- 
jourd'hui qu'autrefois : je remarque feulement 
que du tems de Henri IV, elle ne coîlraiifait 
point du tout le mérite j ele ne le fentait point 
Ou ne me connaît pas , dilait ce bon prince au 
duc de Sulli, on me regrettera. En effet, mon- 
fieur, ne diffimulons rien; il était haï &peu 
refpedé. Le fanatifme ,qui le perfécuta dès fon 
berceau , confpii^a cent fois contre la vie , & la 
lui arracha enfin au milieu de lès grands offi- 
ciers 9 par la main d'un apcien moine feuillant 
devenu fou , enragé de la rage dç la ligue. Nous 
lui faifons aujourd'hui amende honorables nous 
le préférons à tous les rois , quoique nous con- 
fervions encore, & pour long-tems, une grande 
partie des préjugés qui ont concouru à Taflalli- 
nat du meilleur des rois. 

Mais fi Heiuri IV fut grand , fbn fiecle ne le 
fut en aucun genre. Je ne parlerai pas ici de 
cette foule de crimes & d'infamies dont la fu- 
perdition & la difcorde fouillèrent la France ; je 
m'arrête aux arts dont vous voulez éteniilèr la 
gloire. Ils étaient ou ignorés , ou très-mal exer^ 
ces , à commencer par celui de la guerre. On lîi 
faifait depuis quarante ans , & il n'y eut pas un 
feul homme qui kifla la réputation d'un gçnçr^l 
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habile , pas un que la poftérité ait mis i côté 
d'un prince de Parme , d'un prince d'Orange, 
Pour la marine 5 monfieur , vous qui vous y êtes 
diftingué , vous favez qu'elle n'exiitait pas alors. 
Les arts de la paix , cjui font le charme de.la fb-» 
eiété , qui embelliflent les villes , qui éclairent 
l'efprit , qui adoucirent Tes mœurs , tout cela 
nous fut étranger ; çout cela n'eft né que dans 
Tâge qui vit naître & mourir Louis XIV, 

J'ai peine à concevoir l'acharnement avec le-, 
quel on pourfuit aujourd'hui la mémoire du 
grand Colbert qui contribua tant à faire fleurir 
tous ces arts & fur-tout la marine qui eft un des 
principaux objets de votre grand deflein. Vous 
îavez , monfieur , qu'il créa cette marine fi long^ 
tenis foirmidable. La France , deux ans avant rà 
mort, avait cent quatre-vingt vaifleaux de guerre 
& trente galères. Les manufadtures , le com-» 
merce , les compagnies de négoce dans l'orient 
& dans Foccident , tout fut fon ouvrage. On 
peut lui être fupérieur , & c'eft afliirén-^ent 
une grande louange 5 mais oh ne poura jamais 
réclipfcr. 

Il en fera de même dans les arts de l'elprît, 
comme en éloquence, en poéfic , en philofbphie $ 
& dans les arts où l'efprit conduit la main, 
comme en àrchitedure , en peinture , en fculp-^- 
ture 5 en mécanique. Les hommes qui eiUbelli-r 
jfent le fiecle de Louis XIV par tous ces talens ,« 
ne feront jamais oubliés , quel we Ibit le mérite 
de leurs fuccefleurs. Les premiers qui marchent 
dans une carrière , reftent toujours à la tète des 
autres da^s la poftérité. Il n^y a de gloire que 
pour les inventeurs , a dit Newton dans fa que-r 
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relie àvcô Leibnitz , & il avait raifon. Il faut f c-l 
garder comme inventeur , un Pafcal qui forma 
en^ effet un gente d'éloquence nouveau > un PeU 
liflbn qui défendit Foiiqiiet du même ftyle dont 
Cicéron avait défendu le roi Dejotarus devant 
Célàr 5 un Corneille qui fut parmi nous le créa-^ 
teur de la tragédie , même en copiant le Cid 
espagnol ; un Molière qui inventa réellement & 
perfedionna la comédie; àfiDefcartes ne s'était 
pas écarté dans fes inventions dç fon guide la géo- 
métrie , il Malebranche avait fu s'arrêter dans 
Ion vol , quels hommes ils auraient été ! 

Tout le monde convient que ce grand fîecle 
pafle fut celui du géiiie. Mais après les hom-i- 
ines qu'on regarde comme inventeurs , vieiment 
Jbuvent , je ne dis pas dés difciples formés dans 
Pécole de leurs maîtres , ce qui ferait louable , 
mais des finges qui s'efforcent de gâter l'ouvrage 
de ces maîtres inimitables. Ainfi , après que 
Newton a découvert la nature de k lumière y 
surive un Cailel qui veut enchérir , & qui pro- 
polè yn claveifin oculaire.' 

A pleine a-t-on découvert avec le microfcope 
tin nouveau monde en petit , que voilà un 
Néedham qui imagine avoir fait une république 
d'anguilles , lelqueïles accouchent liirJe-champ 
•d'autres anguilles , le tout dans une goutte de 
bouillon ou dans une goutte d'eau qui a bouilli 
«vec du bled ergotté. Les animaux , les végé- 
taux font produits. fans germe; & pour comble 
de ridicule, cela eft appelle le liiblime de l'hiftoir* 
Jiatujfelle. 

Si-tôt que de vrais philofophes eurent calculé . 
Vsiâion du foleil & de la lutte fur le flux & xoh 
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flux des mers, des romanciers au-deflbus d« 
Cirano de Bergerac , écrivent Thiftoire des tems 
où ces mers couvraient les Alpes & le Caucale » 
& où Punivers n'était habité que par des poit 
fons. Ds nous découvrent enfuite la grande 
époque dans laquelle les marfouins nos aïeux 
devinrent hommes , & comment leur ^queue 
fourchue fe changea en cuiflès & en jambes. 
Oeft là le grand fervice que Telia^ied a rendu , 
depuis peu au genre humain. 

Ainfî , monneur , dans tous les arts , dant 
toutes les profeffions , les charlatans fûccedent 
aux bons maîtres. Et f^Q le ciel que nous 
n'ayons jamais de charlatans plus funeftes ! 

Puifle votre projet être exécuté ! Puiflent tous 
ks génies qui oht décoré le fîecle de Louis XIV, 
reparaître dans la place de Montpellier , autour 
de la ftatue de ce roi , & infpirer aux fiecles à 
venir une émulation éternelle ! &ç. 

Lettre â un cccUJîaJlique , auteur d'un poïmt 
épique fur la conquête de la Terre-promife , en 
dou^e chants , imprimé à Paris , che[ Delalain 
libraire , rue S. Jacques ^eni j66 , avec privilège 
du roi. 

^i o N feulement, monfieur , celui que tous 
aviez chargé de me Êiire parvenir Votre poëm« 
de la T«rre-prômife ne m'a point envoyé votre 
bel ouvrage j mais il ne m'en a point parlé j il 
ne m^a pas cru capable de lire un poëme auffi 
liurieux. Je fens tout le prix de ce que j'ai perdv« 
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Rien n^eft plus poétique fans doute que lés cchU 
quêtes de Jolbé , & tout ce qui ks a précédées & 
fuivies. Aucune fidion grecque n'en approches 
chaque événement eft prodige 5 & les miracles/ 
font' un efïèt d'autant plus admirable qu'on ne 
peut pas dire que l'auteur y'amene la divinité. 
Comme les poètes grecs , qui faifaient defcendre 
un dieu fur la fcène , quand ils ne fanaient com- 
ment dénouer leur intrigue. On voit le doigt de 
Dieu par-tout dans le fujet de votre ouvrage ^ 
fans que l'intervention divine foit une reflburce 
néceflàire. Jofué pouvait aifément paifer à gué 
le Jourdain qui n'a pas quarante- cinq pieds de 
large , &.qui eft guéablQ en cent endroits; mais 
Dieu fait remonter le fleuve vers fa fource , pour 
manifefter fa gloire. 

Il n'était pas néceflàire que Jérico tombât au 
fon des cornemtifes , puifque Jofué avait des in- 
telligences dans la villcy par le moyen deRaahla 
Î^ [roftituée; mais Dieu fait toipbèr les murs avec 
ept proceflîons , pour faire voir qu'il eft le maîtro 
de tous les murs. Les Amorrhéeusyétaient déjà 
ccrafés par une pluie de pierres tombées du cieU 
il n'était pas néceflàire que Dieu arrêtât le foleil 
& la lune à midi , pour que Jofué triomphât de 
Ce peu de gens qui venaient d'être lapidés d'en- 
haut; Si Dieu arrête le foleil & la lune , c'eft 
pour faire voir aux Juifs qu^ le foleil & la lune 
dépendent de lui. -^ 

Ce qui me paraît encore de plus favorable à la 
poéfie, c'eft que le fujet eft petit» & les moyens 
grands. Jofixé ne conquit à la vérité que trois o\i 
quatre lieues de pays , qu'on perdit bientôt après % 
tmu la naturç entière eft en convuliîon pour' 1* 
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petite tribu d'Ephraïm. C'eft aiiifi quTEnéç ^ 
dans Virgile , s'établit dans un village d'Italie 
avec le fecours des dieux. Le grand avantagé 
que vous avez lur Virgile , c'eft que vous chan- 
tez la vérité 5 & qu'il n'a chanté que le menlônge. 
Vous avez l'un & l'autre des héros pieux, ce 
qui eft encore un avantage. Il eft vrai qu'on 
pourrait reprocher quelques cruautés à Joiiié ; 
mais elles font facrées , ce qui eft bien un autre 
avantage. li n'y a même que trente rois con- 
damnés à être pendus dans ce petit pays dé 
quatre lieues , pour avoir ofé rélîfter à un étran- 
ger envoyé par le Seigneur. Et vdus prouverez , 
quand il vous plaira , qu'on ne faurait pendre 
pour la bomie caufe trop de princes hérétiques. 

Jugez , monfieur , quel eft mon regret de n'a^ 
voir pu lire , dans ma terfe non promife , votre 
poème épique lur laTerre-promilè, qui me fajb 
concevoir de fi hautes elpérances. 

J'ai rhonneur d'être avec tous les fèntimenS' 
que je vous dois, &c. 
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A M. Horace Walpole- 

A Fcrney > iç juillet l^6Sv 

J/^ONSIEUR. H y a quarante ans que je n'ofe 
plus parler anglais j & vous parlez notre langue 
très-bien. J'ai vu. des lettrés de vous , écrites^ 
comme vous penfez. D'ailleurs mon âge & me& 
maladies ne me permettent pas d'écrire de ma 
main. Vous aurez donc mes remerciement daug 
ma langue. 
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Je viens de lire la préface de votre Hijloîiré âé 
'Richard IIL Elle me parait trop courte : quancï 
on a fi vifiblement raifon , & qu'on joint à feë 
connaiffances une philofophiê fi ferme & un 
flyle fi mâle, je voudrais qu'on me parlât plus 
long-tems. Votre père était un grand miniftre & 
un bon orateur 5 mais je doute qu'il eût pu écrire 
comme vous. Vous ne pouvez pas dire > quitx 
pater major me ejl. 

J'ai toujours penfé comme vdti^ 5 monfîeur 5 
qu'il faut le défier de toutes les hiftoires ancien- 
nes. Fontenelie 5 \& feul homme du ficelé da 
i^ouis XIV , qui fïit à la fois poëté *, philofpphâ 
&favant'^ difait qu'elles ét^iient des fables cônve^ 
mies^ Et il faut avouer que Rollin a trop conjpiié 
de chimères & de contradiâions* 

Après avoir hj la préface de votre hiftoire , j'ai 
lu celle de votre roman- Vous vous y moquess, 
1111 peu de moi : les Français entendent raillerie j. 
mais je vais vous répondre férieufement. 

Vous avezprefque feit accroire à votre nation 
que je méprife Shakefpear. Je iiiis le premier qiii 
ai fait connaître Shàkelpear aux Français ; j'en 
traduifis des paflTages il y a quarante ans, ainfî que 
de Milton 5 de Waller ^ de Rochefter , de Driden 
& de Pope. Je peux vous aflurer qu'avant moi 
perfonne en France ne connaiflait la'poéfîe an- 
glaife. . A peine avait-on entendu parler de Loke. 
J'ai été perfécuté pendant trente ans par une 
nuée de fanatiques , pour avoir dit que Loke 
cft l'Hercule de la métaphyfique , qui a pofé le» 
bornes de l'efprit humain. " v 

Kîa deftinée a encore voulu que je fufle le pre- 
4pier gui ai expliqué à mes concitoyens les dé-^- 

couvertes 
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ouvertes du grand Mèuwton , que quelques per-i 
feiines parmi nous appellent encore dQ^Jy^iémes^ 
J'ai été. votre apôtre & votre martyr : ça, vérité ^ 
il n'eft pas jiifte que le^ Anglais fe plaignent dç 
moi. • " ^ ' : " '' ^ ^^ * 

J'avais ditilya>très-long-tems, quefî.Shakel^ 
pear était venu dans Iç fîecle d'Adiâpu , il aurai!? 
joint à fpn génie l'élégance & la pureté qui ren- 
dent AdiflTon recommandable. J'avais dit qn^ 
fan géniç était à luL ^ que Jcs fyutes étahnt à 
fon pecle. II efli prëGilémeut , i mon avis , comme 
le Lopez de Véga des EfpagnQls,& comme le 
Calderon. C'eft uhe belle nature , mais bien faur 
vage ; nulir régularité / nulle bicnféaticé ?. nul 
art 'y de la baflfefle avec de la grandeur; de Ig 
bouffonnerie avec du terrible : c'eft le chaos de la 
tragédie > dans lequel il y a cent'traits de luhiiere. 

Les Italiens , qui reftàiirerent la tragédie un 
fiecle avant les Aiiglai§ & les Efpagnols , ne font 
point tombés dans ce défaut y ils ont miens;; 
imité Içs Grecs. Il ii'y apoint de bouffon dans 
VOedipe &4an§ VEle&re de Sopbocle, Je foup- 
qanne fort que cette groiSérecé 'fiut fbn origine 
dans nos fous de cour. Nous étions uapeu bajtrr 
)bares tous %^nt qve nojj§ femmes pii^deçà des 
Alpes. Chaque prince avait fpn fou en titre d o& 
fice. Des rois ignorans , élevés par des igndrans ,' 
ne pouvaiei^t çojmjaître les glaiurj x^h\^ de l'eft 
prit : ils dégra4èreiVi la nature humaine au poinÇ 
de payer dgs genç pojttr lejir dire de§ ibtjtifeis. D^ 
\k vint notrie Merejoite h* & ^vant }J^qliex^ , il y 
avait tpu jours un fou de cour dans jMré^ùe tou^ 
%es les comédies- Cette mode eft abominable/ ' 

J'^i ditfil eft yr^i^^mpiifieur^ ainfi que ypu| 
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le rapporéez , qu'il y a des comedîei lerieufes^^ 
telles que le Mifantrope , lefquelles font des chefs- 
d^oèuvres ; qu'il y çn a de très-plaifantes , comme 
George Dayidin y que la plaifiuiterie , Iç ferieux, 
TattendrilTement peuvent très -bien s'accorder 
dans la même comédie. J'ai die que tous les genres 
ibnt bons , hors le gente^ ennuyeux. Oui , mon- 
fieur 5 mais la groffiéreté n'eft point un genre» 
Il y a beaucoup de logemem dans la maijon de 
mon père i mais je n'ai jamais prétendu qu*il fâts 
honnête de loger dans la même chambre Char- 
les-Quint & Don Japhet d^Arméniè , Augufte & 
un matelot ivre , Marc-Aur^le & un boum>n des 
tues. Il me femble au'Horace penfait ainfi daiis 
le plus beau des ficelés: confultez fon artpoéti- 
que. Toute l'Europe éclairée p^nfe de même au- 
}ourd'hui 3 & les Efpagnols cpmmenc€|nt à le dé* 
£ûre à la fois du mauvais goût comme de l'in- 
quifîtion : car le bon e^rit profcrit également l'un 
& l'autre. 

Vous fentei fi bien , moniîeur ^ à quel pokit le 
trivial & le bas d^gurent la tragédie , que vou^ 
reprochez à Racine de faire dire à Antioc^iis 
^ns Bénérice: 

De fon appartement cette porte eft prochànie^ 
Et cette autre conduit dans celui delà Reine. 

\ Ce ne font pas là certainement des vers héroî- 
qu^Si mais ayez la bonté d'ôblërver qu'ils font 
dans une fcene d!expofitioH y laquidle doit être 
fimple. Ce n'eft pas laune beauté de poéfie , mais 
c'eft une beauté d'exaélitude, qui fixe leUeu de 
la fcene , qui met tout^un coup le Ibeâatèur at( 
^^dxrtipi i'avert;it ijae totis les pejwafuiages |^ 
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ï^tfoïit iîans ce cabinet lequel eft dôiamun aux 
outres appartemens ^ fans quoi il ne ferait point 
Vraifemblable que Titus ^ Bérénice & Aîitiochug 
parlaffeilt toujours dans la même chamÊre* 

Que le lieu de la fcene y folt fixe & marqué » 

tait le fage Deipréaux^ Foracle du bon goûti, dah» 
fon art poétique ^ égal pour le moins à celui d'Ho-. 
tace. Notre excellent Racine n^a prefque jamaia 
manqué à cette règle : & c'eft luie choie dign© 
d^admiration qu'Athalie paraifle dans le temple 
des Juifs ) & dans la même place où, l'on a vu le 
grand ^ prêtre > fans choquer eu rien à la vrai^ 
femblance» 

Vous pardonnerez encore plus , mônfieur , à 
IHUuftre Racine ^ quand vous vous fouviendre» 
que la pièce de Bérénice était en quelque façon 
l'hiftoire de Louis XIV & de votre princeffe An- 
glaife fœur de Charles H* Ils logeaient tous deuac 
d« plain-pied à Saint-Germain ^ & un fillon fépa^ 
rait leurs appartemens* 

Je remarquerai en paflànt , que Racine fit jouet 
fiir le théâtre les amours de Louis XIV avec la 
belle-fœur, & que; ce monarque.luiéifut très- 
bon gré. Unfot tyran aurait pu le punir. Je re- 
marquerai encore que cette Bérénice fi tendre 9 
fi délicate , lî défintérelTée , à qui Racine prétend 
que Titus devait toutes fes vertus > & qui fut fîir 
le point d'être impératrice 5 n'était qu'une Juive 
infolente & débauchée > qui couchait publioue- 
ment avec fon frère Agrippa I L Juvenal rap- 
pelle barbare inceftueiife. J'obferve en troifieme 
lieu i qu'elle avait quarante-quatre ans quand Ti^ 
tius la reavoya. M^ q^uatriemo remarque , c'^i; 

JÇiJ 
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qu'il eft parie de cette maîtrefle Juive de Titw 
dans les ^étes des apôtres, ÉUe était encore jeune? 
lorfqu'elle Vint , félon l'auteur des ades , voir 
le "gouverneur de Judée Fcftus , & lorfquc Paul 
étant açcufé cj^avoir fouillé le temple, fe. défen- 
dait en foutcnant qu'il était toujours bon phari- 
fien. Mais laiffons là le pharifiamfme de Paul, 
& les galanteries de Bérénice. Revenons aux rè- 
gles du théâtre , qui font plus iiitçf pflaiates ppiir 
îfis gens de lettxçs, 

. Vous n'obfervez , vous autres libres Bretons, 
ni unité de lieu , ni unité de tetns , ni unité d'ac^ 
Uon. En vérité, vous n'en faites pas mieux; la 
vraifemblance doit être comptée poyr quelqilq 
ahofe. L'art en devient plus difficile 5 & les diffi- 
cultés vaincues doniient en touç genre du plaifip 
& delà gloire. 

Permettez - moi , tout anglais que vous êtes, 
de prendre un peu le parti de ma nation. Je lui dis 
û fouvent> fes vérités , qu'il eft bien julle que JQ 
la careffe quand je crois qu'elle a raifon. Oui , 
monfieiir 5 j'ai cru, je crois & je croirai que 
Paris eft tres-fupérieur à Afhenes en fait de tra- 
gédies Sç de comédies. Molière & pième Ré-, 
gnardme paraiffent l'emporter fur Ariftophane, 
jutant que Démofthene l'empprte fur nos avo- 
cats. Je vous dirai .hardiment, que toutes le§ 
tragédies grecquçs mç parciiflènt des ouvrages 
d'écoliers , en comparaifon de§ fnhUmes fcenes 
de Corneille , & dçs parfaites tragédies de Raci- 
ne. C'était ainfî que penfait Boilcau lui-n^ème , 
tout admirateur des anciens qu'il était. Il n'a 
fait nulle difficulté d'écrire au bas du portrait de 
Rtjeine , que ce grand hompie avait furp^ilTç Es^^ 
jipide & bïLlaj\cé Corneill^f 



L Ë- T T H B il 44Jf 

Oiti 1, je crois démontré qu'il y a beaucoup 
plus d'hommes de goût à Paris que daixs Athe* 
nés. Nous avons plus de trente mille âmes à 
taris, quifeplaifent aux beaux arts,^ & Athènes 
n'en avait pas dix mille. Le bas peuple d'Athènes 
entrait au Ipédacle , & il rCy entre pas chez nous 5 
excepté quand on lui donne un Ipedacîe gratis 
dons des occafions folemnelles ou ridicules. No- 
tre commerce continuel avec les femmes a mis 
dans nos fentimens beaucoup plus de délica- 
télFe 5 plus de bienféarîce dans nos mœurs , & plus 
de fineflè dans notre goût. Laiflez-nous notre 
théâtre , laiflez aux Italiens leurs Favole bofca* 
recie ; vous êtes aflez riches d'ailleurs. 

De très-mauvaifes pièces , il eft vrai $ ridiciî* 
lement intriguées ^ barbarement écrites , ont 
pendant quelque tems à Paris des fuccès prodi-* 
gieux , fôutenus par la cabale , l'efprit de parti » 
la mode, la protèdion paUagere de quelques per* 
fonnes accréditées. C'eft l'ivrefle du moment ♦ 
mais en très - peu d'années l'illufîon fe diflîpe* 
Don JajA^et d'Arménie] & Tur caret foiit ren* 
voyés à la populace, & lefiege de Calais n^eft plus 
eftimé qu'à Calais. 

Il faut que je vous dife encore un mot fiir la 
rime que vous nous reprochez. Preique toutes, 
les pièces de Driden font rimées. C'eft une diffi- 
culté de plus 5 les vers qu'on retient de lui , & 
que tout le monde cité ^ jfbnt rimes : & je fbu- 
tiens encore que Cinna^ Athalie^ Phèdre^ Iphi^ 
génie 9 étant riméès i quiconque voudrait fecouer 
ce joug en, France, fera[it regardé comme un ar- 
tifte faible , qui n'aurait pas la force de le porter, 
£u qualité de vieillard , je vous dirai une auec^ 
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dote. Je demandais un jotir à Pope f)ouf'qiioîMit 
ton n'avait pas rimé fon poëme, dans le tems qu^ 
les autres poètes riqiaient leurs poèmes , à i'imi-^ 
tion des Italiens â il me répondit : becaufeh^ 
could ftot. 

Je vous ai dit, monfieur , tout e^ que j'avais 
ïxxn le cœur. J'avoue que j'ai fait une giï)flè faute 
en ne taifant pas attention que le comte Leicefter 
s'était d'abord appelle Dudlev^ mais fi Vqus avea 
la fatitaifie d'entrer dans la chambre des pairs & 
de changer de nom, je me fouviendrai toujours 
du nom de Walpole avec l'eftime la plus refpe c* 
tueufe. 

Avant le déjpart de ma lettre , j'ai eu le tems, 
monfieur , de lire votre Richard IIL Vous fe^ie55 
un excellent Attomey géniraL Vous pefez tou- 
tes les probabilités , mais 11 paraît que vous avez 
une inclination fecrete pour ce boflu. Vous vou- 
lez qu'il ait été beku garçon & même galant hom^ 
me. Le bén^idin Calmet a fait ^ne diflertation 
poUr prouver que Jéfus-Chrift avait un fort beau 
vifage. Je veux croire avec vbus que Richard IH 
n'était ni fi laid , ni fi méchant qu'on le dit \ 
mais je n'aurais pas voulu avoir à faire à lui* 
Votre rofe blanche & votre rùfe rouge avaient da 
terribles épines pour la nation* 

Thofe gratiout Kings arc uU a pack of ragucu ' 

En vérité , en liftnt l'hifloire des York , des 
Lancaftre & de bien d^autres , on croit lire l'hit 
toire de violeurs de grand chemin. Pour votr^ 
Henri VII , il n'était chi'un coupeur de bouriês » 
&c. Je fiiis avec reipeà , &c. 
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A un minifirc £àai^ 

'Ea juiifet 17^7* 

Vous fayex, pacmfeigneur, qu'au ibrtir du grani 
çonfeil tenu pour le teftament du roi d'Efcag^e , 
Louis X I V^ rencontra trois de fes filles qui 
Joutent, & leur dit: eh bien» quel parti pren- 
driez-vous à ma place ? Ces jeunes princeflès di^ 
rent leur avis au hafard , & le roi leur répliqua : 
de quelque avis que]e fois , j'aurai des cenfeurs. 

Vous daignez en ufer avec un vieillard igno- 
rant comme fit Louis XIV avec fes enfans. Cette 
plaifàntérie vous amufe* Monfîeur le curé aime 
quelquefois que cros Jean lui remontre. 

Je remontre donc d'abord que tous les hom- 
mes ont été , font & feront menés par les événe- 
mens» Je refpede fort le cardinal de Richelieu ^ 
mais il ne s'engagea avec Guftave Adolphe , que 
quand Guftave eut débarqué en Poméranie fans. 
le confulter y il profita de la circonftance. Le car- 
dinal Mazarin profita de la mort du duc de Vei- 
mar , il obtint l'Alface pour fa France , & le du- 
xîhé de Rhetel pour luL Louis XTV, quoi qu'on 
en dife , ne s'attendait point du tout > en faifent 
la paix de Rifvik , que fbn petit-fils aurait troia 
ans après la fucceffîon de Charles-Quint. H s'at- 
tendait encore moins qu'im jour la première 
euerre de ïovi petit-fils ferait contre fon oncle» 
Kien de ce que vous avez vu n'a été prévu. Vousr 
favez que le hafard fit la paix avec l'Angleterre ,, 
fignée par ce beau lord Bolinbroke fur les belles 
feife&d&madane P..«.» Vous ferez donc conunè 
' Kiv 
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Cbîig tes grands hommes de votre cÇ)eceva.ri 
bnt mis à profit les cirGonftances où ils fe Ibiit 
trouves: : . . - . î- . . 

Le grand point eft; dit-on, d'avoir uti peu d'ar- 
gent, îîéiiri iV fe prépara à ft rendre l'arbitre 4e 
PEùropé eh faîTant faire dés balances d'or par le 
duc de Sulli. Les Anglais né rcufliflent qu'avee 
des guinée^ & un crédit qui les décuple. Le roi de 
Pruiie a fait trembler quelque teYns l'Allemagne*, 
parce que fôn pore avait j^lUs dé facs que de bou- 
teilles dans fes câVés de Berlin. Nous ne £bmme$ 
plus au tenis des FabriciUs j c'eft le plus riche 
Qm l'emporté, éomme parmi nbus c'eft le plus 
hché t[ui acheté une charge dé maître des re^ 
iîuëtei ; & qui enfuîte peut gouverner l'état 
Cela n!eft pas noble , niais cJela eft vrai. 

Je Vois (îufe fur tous les trônes du monde on 
^it au jour Ik journée ^ comme léfavetier de La- 
ïbntainé. Qiïoi, point delyftèrtlèî.Nônî ceux de 
Pytagorè 5 dé Dembcrité i de Platon , de Det 
feartes , de Léibnitz, font tombés. Peut-être faut^ 
il dans votre noble métier , comme en phyfîque ; 
îs'en tenir à faire des expériences; 

^^ iw. T I R I O T^ 

ÀFerney, iç feptembrfe 1^58; 

ItxA tôt , moii knli^ tout lé nibnde eft charlà^- 
tan h les écoles, les académies , lès conipagnies 
les plus graVes, reflemblént à 4'at)othicaire Ar- 
tioud ; tlontlés lachets guériflent toute apoplexie . 
^èt qu'on les porte au gôu j fie- à M. Le lièvre qiil 
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Véhà feii baume de vie à forée gens qui ert riieti-? 
rënt. 

Les jélliitès élirénf , il y a quelqiiëS années , uri 
î)rocès avec les droguittes de Paris, pour je né 
fais quel élixlr qu'ils vendaient fort chèrement i 
après avoir vendu de la grâce fufïîfante qui ne 
fuffifdit point 5 tandis que les janféniftes veiv 
daient de la grâce efficace qui n'avait point d'ef- 
ficacité. Ce monde eft une grande foire ; où cha^ 
que polichinelle cherche à s'attirdr la foule j cha* 
tun enchérit fur fon voifin* Il y a un fage dans 
liotre petit pays , qui a découvert que les ame^ 
des puQes & des moucherons font immortelles i 
& que lè§ animaux ne font nés quepour reflut 
citer. Il y a des gens qui h'ont pas ces hai^tes 
fefpérances. J^en connais hiêtne qui ont peine à 
croire qujè léS polypes d'eau foient des animaux; 
Ils ne voient dans ces petites herbes qui nagent 
dans deà mares infedes -, rien autre choft que 
des herbes qui repouifent 'comme toute autre 
herbe quand bit les a coupées. Ds ne voient 
point que ces herbes mangent de petits animaux; 
mais ils voient ces petits animaux feutrer dans la 
fubftance de l'herbe & la manger. 

Les mêmes incrédules ne penfent pas que le 
. corail foitun compofé de petits pucerons marins. 
Féu M. de la Faye difait qi^'il ne fe fouciait nul- 
lement de favoir à fond l'hiftoiriî de tous ces 
gens-là i, & qu'il ne fallait pas s'embarrafler des 
perfdhnes avec qui on i\é peut jamais vivre. 

Mais nous avons d'autres génies bien plus 
^fublimes y ils yous créent un monde auffi aifé- 
ment que l'abbé de Latteignant fait une chani 
fori. Ils le fervent pour cela de machines qu'on 
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n'a jamais vuçs. D'autres viennent ensuite 9 çaf 
vous peuplent ce monde par attradion.Un fbnge- 
creux de mon voifinage ^ a imprimé férieufe- 
ment qu'il jugeait que notre monde devait durer 
. tant qu'on ferait des lyftèmes , & que dès qu'ils 
feraient épuifés 9 ce monde finirait En ce cas» 
nous en avons encore pour long-tems. 

Vous avez très-grande raifori d'être étomié 
que dans P Homme aux quarante écus on ait im- 
puté au grand calculateur Harvey le lyftème des 
œufs; il eft vrai qu'il y croyait; & même il f 
croyait fi bien , qu'il aValt pris pom: fà devife ces 
mots , tout vient d'un œuf. Cependant en aflii- 
Tant que les œufs étaient k principe de toute la 
nature., il ne voyait dans la formation des ani- 
maux que le travail d'un tiflerand qui ourdit ia 
toile. D'autres virent enfinte, dans le fluide de 
la génération, une infinité de petits vermiflëaux 
trèsJemillans. Quelque t^ms après on ne les vit 

Î)lus 5 ils fcnt entièrement palTés de mode. Tous 
es fyftèmes for la manière dont nous venons au 
mçnde , ont été détruits les uns par les autres. B 
XjLY a que la maniéré dont on fait l'amour, qui n'a. 
jartiais changé. 

Vous me demandez , à propos de touis ces ro-^ 
mans , fi dans le recueil du Lapon qu'on vient 
d'imprimer à Lyon , on a imprimé ces lettres ff 
étonnantes , où l'on propofait de percer un trou 
îufqu'au centre de la terre , d'y bâtir une ville 
latine, de diiféquer des cervelles de Patrons 
pour connaître la nature de l'ame , & d'enouire 
les corps humains de poix-réfîne pour confèrver 
la fanté. Vous verrez que ces belles chofes.&nfc 
très^doucies & tcàs-déguifées dans la nouvelle 
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édition. Ainfî il fe trouve qu'à la fin du compte^ 
c'eft moi qui ai corrigé Touvrage, — Ridicnlum 
acrifortius ac melius magnas pkrumque fecat res. 
Ce qu'on imprime fous mon nom me fait un 
peu plus de peine. Mais que voulez -vous ! je 
ne luis pas le maître. M. l'apothicaire Arrioud 
peut-il empêcher qu'on ne contrefaffe fesfachets? 
Adieu. Qui bene latuit , bene vixit^ 

^él^ ^^'^ j fH aaa m -^^ eip^ 

-^ /«i/or^ C H E S T E R F I E L D. 
A Ferncy , 24 feptembre 1771, 



Îj^es cfaiq fens que nous avons en partage ,\ 
miiord Huntingdon dit que vous n'en avea 
perdu qu'un feùl , & qiîe Vous avez un faon 
eftomac ; ce qui vaut bien ime paire d'oreilles. 
Ce ferait peut-être à moi , de décider lequel 
eft le plus trifte d'être fourd ou aveugle , ou de n« 
point digérer. Je puis juger de ces trois ét^ts çn 
connaifTai^ce de caufe 5 mais il y a long-tems que 
je n'ofe décider fiir les bagatelles ; à plus forte 
raifon fur des chofes fî importantes. Je me borne 
à croire que , fî vous avez du ibleil dans \'^ belle 
maifon que vous avez bâtie , vous aurez des 
nionumens tolérables. C'eft tout ce qu'on peut 
elpérer à l'âge où nous fommes , & mêmç à tout 
âge. Cicéron écrivit un beau traité fur la vieil- 
lelTe} mais il ne prouva point fon livre paries 
faits ; les dernières années furent très-malheiu. 

T€ufeSt Vous'avça; vécu plus long-tems & f]m 
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Keureufertlent que lui. Vous n'aveÉ eu à faîïe , nî 
à des didateurs perpétuels , ni à des triumvir^. 
Votre lot a été & éît encore un des plus defird- 
)bles danS cette grande loterie , où lés bons bil- 
lets font il rares , & où le gros lot d'un bonheur 
continu n'a été encore gagné par pérjronne. 

Votre philolbphie n^a jamais été dérahg:ée par 
des chimôries , qui ont brouillé (Quelquefois dés 
fcervelles d'ailleurs àflez bonnes. Vous n'avez 
Jamais été dans aucun genre, ni charlatan, ni 
dupe des charlatans : & c'eft ce que je compte 
pour un mérite très-peu commun, qui contribue 
à l'ombre de félicité qu oïl peut goûter dans cette 
tourte vie, &â 

À Fcrney , le 4 mai 17^2^ 

XL faut j rtionfîeur-, que chacun rafle fon ceftâ* 
ment ; mais vous Vous doutez bien que celui 
qu'on m'impute n'eft point mon ouvrage. L'an- 
cien & le nouveau teftament ont fiiit dire aflez de 
fottifes , lans que 'fy ajoute les mienne^. Mes 
prétendues dernières volontés font la produc- 
tion d'un avocat de Paris »> nommé Marchand^ 
qui fait jrire quelquefois par fes plaifanteries. 
J'efpere que mon vrai teftament fera plus hon- 
nête &plus fage..Le malheur eft, qu'après avoir 
été efclave toute fa vie, il faut l'être encore après 
Jà mort. Perfbiure ne peut être enterré comme 
il voudrait l'être. Ceux qui feraient bien-aifès 
d'être dans une urne fur la cheminée d'un ami> 
font obligés d'aller pourrir dans un cimetière > 
ou dans quelque chofe d'équivalent* Ceux qui 
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çiliralent envie de mourir dans la communion' 
de Marc-Aurele j d'Epidete & de Ciééron , font 
obligés de mourir dans celle de Luther , s'il^ 
meurent à Upf^l i ou d'aller d^iis l^autr^i monde 
avec l'huile d'un patriarche grec , iî 1^ fièvre les 
prend dans la Morée. J'avoue quç depuis quel- 
ques amiées on meurt plus commodément qu'aux 
trefois vers le petit pays que j'habite 5 la liberté 
de peiiler §'y établit infenfiblejnent , comme en 
Angleterre. Il y a des gens qui m'àcc^fent dç.cQ 
changement. Je voudrais avoir mérité ce re-s 
proche depuis Conftantinople jufqu'à la Dalé- 
carlie. Ileft ridicule & horrible de troubler les 
vivans & les morts. Chacun , ce me femble , doitr 
difpôfer de fon corps & de fon ame à fa fantailîe.. 
Le grand point ell de ne jamais molefter ni le 
corps , ni i'ame de fon prochain. Notre confo-? 
lation après notre mort eft que \\qus ne faurpng 
rieii de la manière dont on nouç aura traités. 
Nous avons été baptifés fans en lien fa voir j 
nous ferons inhumés de même. Le mieux ferait 
peut-être de n'avoir point reçu cette vie 5 donc 
on fe plaint fi fouvent & qu'on aime toujpurs;^ 
Mais rien n'a dépendu de nous. Nous^fpmnies , 
attachés , comme dit Horace , avec les gros clous 
de la néceifité , &c. 
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^ Mm le prince G. ambajfadeur a la Haye. 

A Ferney , le 19 juin 177}. 

IM ONsiEUR le prince. Vous rendez ufi 
gy^nd fervicç à 1^ r^ifon, en fîuiant réimprima 
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U livre de feu M. H. . . . Ce livre trouvera âéê^^ 
cotttxadideurs , & même parmi les philofophes» 
JPerfonne ne conviendra que tous les durits, 
i^knt égal,ement propres aux fciences., & us 
différent que par réaucation* Rien n^dft plus 
£aux5^rien n'cft plus démontré faux par Pexpé- 
rience. Les âmes fénfibles feront toujours fâ- 
chées de ce qu'il dit de Pamitié^ & lui-même 
aiurait condamné ce qu'il en dit, ou l^aurait beau- 
coup adouci , fi l'eiQ)rit fyftématique ne Tavait 
pas entraîné hors des bornes. 

On fouhakera peut-être dans cet ouvrage 
plus de méthode & moins de petites hiftoriettes , 
. iU plupart fauffes. Mais il me femble que tout ce 
qu'il dit fur la luperftition , fur les abomina^ 
fions de l'intolérance , Sur la liberté , fur la ty- 
rannie , fur le malheur des hommes , fera bien 
Beçu de tout ce qui n'eft pas un fot ou un fana- 
tique. Qvielque philofbpne aurait pu corriger 
fonprepiier livre s mais perfecuter l'auteur, 
comme on a fait , cela efl: auffi barbare qu'ab- 
fiirde, & digne du quatorzième fiecle. ïout 
oe que des fanatiques ont anathématife dans cet 
homme fi eftimable , fe trouvait au fond dans 
le petit livre du duc de la Rochefoucault , & 
même dans les premiers chapitres deLoke. On 
geut écrire contre un philofophe , en cherchant 
comme lui la vérité par des routes différentes? ; 
majs oh fe déshonore , on fe rend exécrable à 
la poftérité , en le perfécutant. H s'en feUut peu 
que des Mélitus 8i, des Anitus ne préfentaffent 
un gobelet de ciguë a votre ami* 
: Je dois encore des- remerciemens à V.E. pour 
w;t& hiftoire de la guçiïe de la fublime Cathe^ 
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rîne contre la fublime Porte , du peu lublime 
Mouftapha* Vous favez que je m'intéreflè à eett* 
guerre prefque autant qu'à la tolérance ùniver- 
^lle qui condamne toutes les guerres. Il faut 
bien quelquefois fe battre contre fes voifins,* 
niais il ne faut pas brûler fes corapatriotespour 
des argumens. On dit que le pape efl auffi to- 
lérant qu'un pape peut l'être i je le fbuhaiçe • 
poiu: Pamour du genre humain, j'en fbuhaita 
autant au muphti , au shérif de la Mecque , au 
grand-lama & au daïri. 

Je ïiiis poflefieur d'un tas de boue, erandL 
comme la patte d'un dron , fiir ce miferable 
globe 5 il y a chez moi des papiftes , des calvi* 
niftes , des piétiïtes , quelques fbciniens & même 
un jéfîiite j tout cela vit enfemble dans la plus 
grande concorde , du moins jufqu'à préfènt. Il 
en eft aiiifi dans votre vafte empire fous les auCi^ 
pices de Catherine. On goûte depuis long*tems. 
ce bonheur en Angleterre, en Hollande, en 
Brandeboiurg , en Pruâe & dans plufieurs ville»/ 
d'Allemagne ; poiurquoi donc pas dans toute la. 
terre ? Pourquoi n'adoucirait-on pas un peu cette 
maxime ? Que celui qui tCeft pas de notre avis , 
[oit comme un commis des fermes ^ comme un^' 
paien. Pourquoi ieterions-nous dans un cachot 
le convive qui n aurait pas mis fbn bel habit 
pour fouper avec nous ? Poinrqiu>i fisiait-on au* 
jourd'hui moiuir d'apoplexie un père de&miU^ 
& fa femme , qui ayant donné prefque tout leur 
hien aux jacobins , garderaient quelqiies fiorins 
pour diner ? Pourquoi ? . . . Pourquoi ï ... Pour- 
ouoi ? • . ., Si on me demande pourguGt' je vous 
luis fî attaché , je réponds , c'efl que vâu& étesi^ 
tûléâcant ^ jujfte ^ bienfaifanc» 
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Que dkes-^vous du barbare énergumenf qui %■ 
^m que j'étais rennemi de votre ami , & qu| 
m'a écrit une philippique ? Agréez , monfîeur le 
prince , ma très-fenûble & très-rrelpedu^ufe re-j 
çonnaiflànce* ' . v ... 

^ ^y U chevalier H AVLILT q^ ^ambaffadaa: . 

^ Naflcs^ 

A?erncy^lci7Jumi77j^ 

^JSL onsieur. Le public vous a l-obbligatioi^ 

de comiaître le Véliive & l'Etna beaucoup mieu^ç 

qu'ils ne furent connus du tems des cyclopes , 

& enfuite de celui de Pline. Les montagnes que 

Vous avez vue§ de mes fenêtres à Ferney , font 

dans un goût tout oppofé. Votre Véfuve & votre 

Etna font pleins de caprices ; ils reflemblent aux 

petits hommes trop vifs s qui fe mettent fbuvent 

en colère fans raifon \ mais nos montagnes des 

glacières , qui font dix fois plus hautes & qua». 

rante fois plus étendues , ont toujours le même 

vifàge , & font dans un calme étemel. Des lac5 

toujours glacés , de fix milles de longueur , font 

établis dans la moyenne région de l'air entre 

(les rochers blancs , aiMÎeflbus des nuages & du 

tonnerre , fans qu'il y ait eu de l'altération de^ 

puis des milliers de fiecles. 

Il nY a pas bien loin de la foumaife où vous 
iètes , à la glacière de la Suifle 5 & cependant 
quelle énorme différence entre les terreins , en- 
tte les hommes, entre les gou vernenieas > enprg* 
Calyin & un Gexuiaro ! 

. • f ai 
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. J'ai DU avec douleur cjue vous n'ave» pu trouw 
Ver un thermometxe en Sicile. Que dirait Ar- 
chimede , s'il revenait à Syracufe ? Mais que di- 
raient les Trajari & les Antonin i s'ils revenaient 
à Rome? ^ 

Je trouve tout iimple que les - éruptions des 
volcans produifent des monticules. Ceux que 
les fourmis élèvent dans nos jardins ^ font bien 
plus étonnans. Ces petites montagnes^ formée» 
en huit jours, par des infedés , ont deux ou trois 
cents fois la hauteur de l'arehitede; Mais pour 
nos vénérables tliontagnes ^ &u\t^ dignes de ce 
nom y d'où partent le Rhin i le Danube , le' 
Rhône 4 le Pô , ces; énormes maflfes paraiflenfe 
avoir plus de confiftànce ^e Mônte-Nuôvo , & 
que la prétendue iiouvelle isle dé Santorin; La 
grande chaîne de Hautes montagnes qui couron- 
nent la térrè en tout fèns , tn'a toujours parii 
auifi ancienne que le nionde j ce font les os dé 
ce grand animal 5 iL mourrait de fbif, s'il n'y 
avait pas de fleuves 5 & il n'y aurait aucun fleuve ^ 
ians pes montagnes qui en font lés réferVoirs 
perpétuels. On fe moquera/ bien un jour dé 
rious, quand on fàura que nous aivons eu desi 
charlatans qui oiit voulu nous faire accroire 
que les courans des mers avaieiit formé les AU 

Ses , le mont TaUrùs , leé Pyrénées & les^ Cotdi-? 
ères. ^ 

Tout Paris en dernier lieu était en alarmes ^ 
£1 était perfiiadé qu'une comète viendrait difiou- 
dre notre glpbe lé 3^0 ou le ii mai. JÔahs^ 
cette attente de là fin du monde i on manda que' 
les, dames de la éour & les dames de la halle 
ftUafent à ÇQtikSç; ce àui t&i comme vous' £u 
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vez, un lecret infaillible pour détourner les co- 
mètes de leur chemin. Des gens qui rfçtaient 
pas afttonomes , prédirent autrefois la fin du* 
monde pour la génération où ils vivaient. Eft-ce 
par pitié oU par colère que cette cataftrophe a 
cté difïërée? To ie^ or not to h y that it ths 
^ueftioHy ^^. 

jli AT. DU M membre de plufitufs acadir 

mus yjur £émcunms émccdçtcs. . 

JL ÛISQUE vous n'avez pu , mon ami, obtenir^ 
une chaire de profefleur d'arabe, demandez-ea 
une d'antiche coyonerie. Il y en a plufieurs d'éta-' 
blies, fiiipn fous ce titre, aU moins dans ce! 
goût. H ferait fort amulant de noys faire voir* 
s'il eft vrai que nous avpjcis pris des anciens tout 
ce que nous croyons avoir inventé , comme 
Kéamur a inventé l'art de faire éciorre des pou* 
lets fans poules , cinq ou iîx mille ans après que 
cette méthode commença enEgvgte. Il y a des 
gens qui ont vu tout le fyftême de Copernic che» 
les ancienç Caldéens. Mais ce qui ferait bien plusr 
plaifant , ce ferait de voir tous nos bons contes 
modernes pillés de la plus haute antiquité orien- 
tale. 

La Matrone d^Ephefe, par exemple, k ét& 
mife en vers par Lafontaine en France , & au* 
paravant en Italie. On la :çetrouve dans Pétrone r 
& Pétrone l'avait prife des Grecs. Mais où îes? 
Grecs l'avaient-ils prife ? Des contes arabes. Etj 
de qui les conteurs Arabes la tenaiént-ils ? De 
U Chjiiie. Vous U verrejK diuls des coûtes 
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tlôîs traduits par lé pereDentrecoles> & recueil* 
lis par le père Duhalde. Et ce qui mérite bieit. 
Vos réflexions , c^eft que cette mftoire eft bien 
plus morale chez les Chinois que chei nos tra-i 

duâeurs. 

J'ai rapporté dans un dç mes inutiles ouvrage* 
!a fable dont Molière a compofé Ton Amphitrion » 
imité de Plante , qui Pavait imité des Grecs t 
l'original ef^ indien- Le Voici j à peu près tdl 
quHl a été traduit par le colonel Dov ^ très-infi 
truit dans la langue facréè qu'on parlait il y à 
dou2te à quinze mille ans iur le bord du Gange % 
Vers la viÛe de Bénarès à vingt lieues de Câlcutaj^ 
dief-lieu de la compagnie anglaifc. 

Le favant colonel Dov s'exprima donc à pett 
près ainfi : ( annal. II L p. 17?) Un Indou^d'unô 
force extraordinaire avait une très-belle fèmttic i 
il en fut jaloux ^ la battit & s'en alla. Un cgril-* 
lard de dieu ^ non pas un Brama ou un Vishnou 
d\i un Sib j mais un dieu duias étage , & cepeni 
dant fort çuiflant^ fait paflW fon ame dans un 
corps entièrement femblaDlé à celui du mari fu-.' 
gitif 5 & fe préfente fous cette figure à la dame 
délaiflee. La dodlrine de la métempfycofe tendait 
cette fupercherie vraifemblablé. Le dieu amou^ 
teux demande pardon à fa prétendue femme de 
les emportemens , obtient fa grâce , couche àVeô 
cUe 5 lui fait un enfant , & refte le maîtte de la^, 
maifbn. Le mari repentant , &^toujours amou- ^ 
jfeux de fà femme , revient fe }eter à fes piéd$ t 
il trouve un autre lui-même établi chez lui. tl eft 
traite par cet autre d'impôfteut & de fôi'cîer. 
Cela forme un procès tout femblâblè à celui de 
ibtrc Martinguerrer L'aftaiie fe-plaîde déV^tt^ 

L V 
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parlement de Bénarès. Le premier préfîdent était * 
uni braçmane, qui devina tout-d'un-coup que Pun 
des deux maîtres de la niaiibn était une dupe , 
& qiie lî'autre était un dieu. Voici comme il s'y 
prit pour faire comiaitre le véritable mari. Votre 
époux, madame , dit-il , eft le plus robufte de 
l'Inde, CQUchez avec les deux parties l'une après 
Pautre , en préfence de notre parlement Indien* 
Celui des deux qui aura fait éclater les pluç nom- 
treufes marques de valeur, fera iàns doute votre 
mari. Lç. mari en donna douzç. Le frippon en 
donna cinquante. Tout le parlement brame dé- 
cida que Phomme aux cinquante était le vrai 
pofleileur de la damé. Vous vous trompez tous , 
réponditlc premier préfîdent. L'homme aux dou- 
ze eft un héros , mais il n'a pas paffé les forces de 
la nature humaine : Phomme aux cinquante ne 

Îeut être qu'un dieu qui s'eft moqué de nous. 
,e dieu avoua tout , & s'en retourna au ciel en 
iiant. . 

Vous m'^vouerei^e PAmphîtrioii Indou eft 
encore plus comique & plus ingénieux, que l'Am-. 
phitrion Grec , quoiqu'il ne pùiflè pas être dé* 
cemment joué fin: le tnéatre. 

Vous étonnerez peut-être encore plus votre 
inonde, quand vous raconterez Porigine d« la ^ 
femeufe querelle d'Aaron avec Datan , Coré & 
Àbiron, écrite par un Juif qui était apparemment. 
le loujiic de fa tribu. C'eft peut-être le feul Juif 
qui ait fil railler. Son livre n'eft pas de Pantiquito 
des premiers bracitianes. Mais enfin il çft an« 
cîen, & peut-être plys ancien qu'Homère. I^e» 
Juife d'Italie lé firent imprimer dans Venife au 

f^mwifM £eGl6> k h célèbre Qaumio» goaj^Uqi} 
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i'états'Pcnrîchitdenotes en latin- Fabricîiis les 
a iitférées dans fa txadudion latine de la vie & 
de la mort de Moyfe , autre ancien ouvrage plus 
que rabinique , écrit, à ce qu'on a prétendu , vers 
le tems d'Efdras. Je vais faire copier le pa0àge 
qui fe trouvaàu livre H, page i5f, nombre 2^7 , 
édition de Hambourg. 
" Ce fut une pauvre veuve qui fut la caufc de la 
querelle. Cette femme n'avait pour tout bien 
qu'une brebis. Elle la tondit. Aaron vint, & 
lui dit : il eft écrit que les prémices appartien- 
dront au Seigneur. Et il prit la laine. La veuve* 
en pleurs alla fe plaindre à Coré, qui fit des 
remontrances au prêtre Aaron. Elles furent 
inutiles. Coré donna quatre pièces d'argent à?* 
la pauvre femme , & fè retira très-irrite. Peu 
de tems après , la brebis mit bas fbn premier 
agneau. Aaron revint : ma l>onne, il eft écrit 
que les premiers nés font au Seigneur. Il em- 
porte l'agneau & le mange. Nouvelles remon- 
j, trances de Coré , auffi mal reçues que les pre- 
mières. La veuve défefpérée tue fà breois* 
Voilà auflî-tôt Aaron chez elle. H prend la 
mâchoire , l'épaule & le ventre de la brebis^ 
Coré fe fâche contre lui. Aaron répond qu© 
cela eft écrit, & qu'il veut manger cette épaule 
& le ventre. La veuve outrée jura & dit : 
au diable ma brebis ! Aaron qui l'entenciit re^ 
vint encore , difànt : il eft écrit que tout ana- 
thème eft au Seigneur, & foupe des reftes de 
la pauvre bète. Telle eft la caufè de la difputo 
entre Aaçon d'une part , & Coré , Datan & 
^y Abiron de l'autrç. „ 
Cette mauvaife plaifanterie a été imitée chds 

* Y ... ' 
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aIus cPohc lïâtion. ïl n'y a pas une feule bonne h^ 
me deLafontaine qui ne vienne du fond de PAfie. 
Vous en retrc^ivez même parmi lesTartares. Je 
me fouviens d'avoir lu autrefois dans le recuil 
des voyages de Plancarpin , de Rubniquis & de 
Marc Paolo, qu'un chef des Tartares étant prêt 
de mourir , récita à fes enfants la f^le du vieiU 
lard qui donna à fes fils un faifceau de flèches à 

j-omp^e (a). 

Avons -nous , dans notre occident, quelque 
eonte plus philofophique que celui qui eft rap- 
>porté àsLTïs Oléarius au fuje^d'Alexandre ? J'en ai 
parlé dans une de Ces brochures que je ne vous ai 
»as envoyées, parce qu^elles ne valent pas le port- 
Ca fcene eft au fond de la Badriane, dans un tems 
où tous les princes de l'Afie cherchaient l'eau de 
l'immortalité , comme depuis chez nos roman- 
<àiers la plupart des chevaliers errans cherchè- 
rent la fontaine de Jouvence, Alexandre renr 
contre un ange dans la caverne où des mages 
l'-affuraient qu'on pliifait l'eau de l'immortalité. 
L'ange lui donne un caillou. Rai^orte-m'en un 
autre , lui dit-il , qui foit de même forme & de 
même poids , & alors je te ferai boire de cette 
eau que tu demandes. Alexandre chercha, & fit 
chercher par-tout. Après bien des peines inuti- 
les , il prit le parti de choifir un caillou à peu près 
femblable , & d'y ajouter im peu de terre poiu: 
égaler le poidà & les^ formes. L'ange Gabriel 
s'apperçut de la fupei:cherie , & lui dit : mon ami^ 
fouviens-toi que tn ts terre. Détrompe^td de ton 

(a) Voyages de Planc^îrpîn , Rubniqtiîs» Maro* 
faul & Haiton , chapitre 17 d'Hakon , page } i. , 
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■$reUfvate de Vimmortalité , ^ nepritenâ! plus en 
impojer à Gabriel (.a). 

Cet apologue nous appren ' 
trouve point dans, la iiai:urei 
ment femblables , & que les ii 
ies iodifcertiables étaient C' 
avant Lcibititz au milieu de 

Pour la plupart des contes 
aina,î& toutes ces réponfespl: 
bue à Charles-Qyint , à Henri IV", à cent prince» 
modernes , vous les retrouvez dans Athénée & 
dans nos vieux auteurs. C'eft en ce fens feule- 
ment qu\)n peut dire , nihil j'uhftle novum , ^c. 



A M. HZ Ch&BAIT. . . /«w Pindart & Horace, 

A Ferncy , le 9 mars 1772. 

V ous me faites un très-beau préfent , mon cher 
. ami. Vous rendez un grand fervice aux lettres , 
en fàifent connaître Pindare. Votre tradutftio» 
eft noble & élégante-, vos notes très-inftru<iives. 
je vous avoue que j'ai de la peine à m'accoutu- 
mer à voir ce Pindare couper fi Ibuvent fes mots 
en deux , mettre ime moitié du mot à la fin 
d'un vers , & l'autre moit^ au commencement 
du vers fuivant. 

Je &is bien que vous me direz que c'eft en 

(a) Oléariufl , page 169. 

( 6 ) On a &it tifagc de cette hifteire dans un 
petit livre intitulé, Letlrei cfiinoifa y indieiu\a 'H 
turtara. 

Liv 
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faveur de la muflque 5 mais je ne fuis pas ffloi|l| 
(étonnp de voir dès la première ftrophe z 
Chryzea formtgx AppollQ^ 
nos. Kai ïaplokamofî. 
Voudriez-voiis mettre dans im opéra? 
Lyre d'or d'Apol- 
lon, & des eheyeipc yiolete? 
Qjie dites-vous de 
Ampbi ti La^ 

toidû. 
Le fils de La? 
tone. 
• On aurait pu , ce me femble , feire de la mu* 
(îquegrecquefans cette étrange bigarrure. Les 
odes d'Anacréon étaient chantées ,,& Anacréon 
n^s'avifa jamais 4e couper ainfî les parole^ en 
deux* ^ 

On prétend que les Rapfbdes chantaient les 
vers d'Homère 5 mais il n'y a pas un feul yerj 
d*Homere taillé commç ceux de Pindare. ^ 

Ce qui me par^t bien étrange, ç'eft dç vpif 
4ftns Horace : 

Jove non probante u-^ 

xoritis amnis. / 

Jupiter condamnait le çou- 
roux du fleuve amant de fd femme. ^ 
Il fe ^oiuie fouvent cette licence. Il n'y a paf 
moyen de réprouver une méthode qu'Horace 
adoptait. Tout ce que nous pouvons dire , c'eft 
que les Français fe moqueraient de nous , iS jio\x% 
prenions la liberté que Pindare & Horace ontj 
brife. Pailè poiu: Chapelle , qui écrit au courait df 
la plume : 

A cet agréable repas 
(etlt-Yal nç fe troiivap^^. 
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Et fafs-tu bîcn pourquoi ? C'eft parer 
Qu'il eft toujours avec fa gar^e. 

Au refte , je doute fort qu'on ait chanté 
toutes les odes d'Horacei Croyez-vous que les 
.dames romaines & les hommes du bon ton 
euflènt goûté un grand plaifir à chanter à table 
cette chanfono Ferjicos odi^ que Dacier a traduite 
fiinfi? 

*' Laquais , je ne fîiis point pour la magnifia 
^5 cence des Perfes. Je ne puis même fouffrir les 
^, couronnes qui fontpliées avec de petites ban** 
35 delçttes de tilleul. Ceflc donc de t'informer 
'^P9 OÙ tu pourras trouver des Tofes tardives. Je 
a, ne demande que des couronnes de fîniple 
3, myrte , fans ^le tu y fiifles d'autre façon. Le 
aa myrte fied bien à un laquais comme toi j & il 
5> ne me fied pas mal , lorfque je bois fous PépaiC 
93 fèur d'une treille. „ 

^ Jç doyte encore que la bonne compagnie de 
Jlome ait répété en chorus tes horreurs qu'Horace 
reproché à 1^ forciere Çanidie & à quelques au- 
tres vieilles, 

Plufîeurs favans prétendent que les trois quarts 
jdes odes d'Hpracç n'étaient point feites pour la 
mufique. Mais enfin , ode lignifie çhanfon s^ & 
qu'eft-ce qu'une chanfbn qu'on ne peut chanter ? 
On nous dit que c'eft ainfi qu'on en ufe dans 
foute l'Europe j çn y fait des (lances rimées qiyi 
ne fe chantent jamais. AuiH les amateurs de la 
mufiqve répondent que ç'eft un refle de bar- 
ibarie. ^ 

L'abbé Tèrraflbn demandait fur quel air Moy ft 
avait mis fon famçux cantiqpe ^u fortir die la 
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itier Rougé , chantons une hymne au Sei^Htr fsf 

s^eji manifejié glorieufement. 

Il fout que je vous feflè une petite querelle fiir 
vtotrè difcours préliminaire, qui me paraît excel- 
lent Vous appeliez Cowlei le Pindare Anglais. 
Vous lui foites bien de l'honneur. C'était un 

})oéte fous harmonie , qui cherchait à mettre de 
'elprit par-tout. Le vrai Pindare c(t Dryden , 
auteur de cette belle ode intitulée , la fête 
(ï Alexandre , ou Alexandre ^ Thnothée^ Cette 
ode mife en muïîque par Purcel ( R je ne me 
txompe), paflTe en Angleterre pour le chef-d'œu. 
vre de la poéfie la plus fublime & la plus variée. 
Et je vou» avoue que , comme je fois mieux l'an- 
glais qui le grec, j'aime cent fois mieux cette 
ode que tout Pindare. 

C'eil aflez blalphémer contre le premier violon 
du roi de Sicile Hieron. Je voudrais bien fovoir 
feulement fi on chantait fes odes en parties. D 
éft tires-probable que les Qrecs connaiflaient cette 
harmonie que nous leur nions avec beaucoup 
il'impudence. Platon le dit expreflement) & en 
termes formels, v 
Pardon de foire avec vous le fovant. 

D'un certain magifter le rat tenait ces çhofes | 
£c les dilait à travers champs , &c 
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XL eft vrai, mademoifelle , que la belle Ofildst 
la première comédiehne d'Angleterre , Jouit d?un 
beau maufolée dans l'égUlc de Weftminftef » 



I> 1 T T R I s^ rfi- 

feînfîiïue les rois & les héros du pays , & même 
, k grand Newton. Il ^ft vrai auffi que mademoi- 
felie le Couvreur, la première adbrice de France 
cnfon tcms, fiit portée dans un fiacre au coin de 
la rue de Bourgogne , non encore pavée y qu'elle 
y fiit enterrée par ua crocheteur, & qu'elle n'a; 
poiiit de maufolée.Il y a dans ce monde des exem- 
ples de tout Les Anglais ont établi une fête an- 
nuelle en P'honneur du, fameux comédien poète, 
Shakelpear.Nous n'avons pas encore parmi nous 
k fête de Molière. Louis XIV , au tomble de la 
grandeur , danfa avec les danleursîde l'opéra de-i 
vaut tout Paris , en revenant de lafameufe cam^ 
pagne de 1672. Si Parchevêque de Paçis en avait 
voulu faire autant, il n'aurait pas été fi bien ac- 
cueilli 5 quand même il eût été le premier homme 
de l'EAurope pour le menuet. 
. L'Italie , au commencement de notre fèizieme 
fiecle, vit rei^aître la tragédie & la comédie 9 grâce 
au goût du pape Léon X, & au génie des prélats 
Bibiena , la Cafa , Trillîno. Le cardinal de Ri- 
chelieu fit bâtir la falle du palais-royal , pour y 
jouer fes pièces , & celles de fes cinq garçons 

Eoétes. Deux évêquès faifàient par fes ordres 
;s honneurs de la falle , & préfentaient des ra-* 
fraîchiflèmens aux dames dans les entre-ades. 
^ Nous devons Popéra au cardinal Mazarîti* 
Mais voyez comme tout change. Les cardinaux 
Dubois & Fleuri, tous deux premiers minit 
très , ne nous ont pas valu feulement une farce 
de la foire. Nous Ibmmes devenus plus- régu- 
liers ; nos mœurs font fans doute plus féverss* 
On a foupçonné les janféniftes d'avoir armé les 
bras^ de i'églift contie les ^edaclcs , pour & 
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donner le plaifîr de tomber fur le^ jéfuites , qûî 
faifaient jouer des tragédies & des cx>médies par 
leurs écoliers , & qui mettaient ces exercices 
parmi les premiers devoirs d'une bonne éduca- 
tion. On prétend même que les jéfuites intimi- 
dés ceflèrciit leurs Iped^cles quelque tems avant 
que leur fociété fût abolie en France. 

Vous avez fans doute entendu dire , mademoi- 
felle j aux grands fàvans qui viennent chez vous, 
que le contraire . était arrivé chez les Grecs & 
chez les Romains nos maîtres. L'argent deftiné 
pour les frais d^ théâtre d'Athènes était im ar- 
gent faerc. H n'était pas même permis d'y tou- 
cher dans les prenantes nécéilttés, & dans les 
plus grands daiigers de la guerre. 
. On fit encore mieux dans Pancienne Rome. 
Elle était défolée par h pefte vers l'an 390 de 
fe fondation : il fallait appaifér les dieux par les 
cérémonies les plus feintes. Que fit le fénat? D 
ordonna qu'on jouet la comédie, & la pefte cellà. 
Tout bori médecin n'en doit pas être fbrpris > 
il fait qu'uq.plaiQr honnête çft fort bon pour la 
fanté. 

Malheureufement nous ne reflembloi>s ni aux 
Grecs , ni aux anciens Romains. H eft vrai qu'en 
France il y/a beaucoup d'aimables Français , 
mais il y a auflî des Welches j & ceux-ci ne re-. 
garderaient pas la comédie comme un {pécifique 
s'ils étaient attaqués de la pefte. Pour moi, ma- 
demoifelle , ife voudrais padèr ma vie à vous en- 
tendre , pu la pefte m'étouffe ! J'avoue que les 
contxadidions qui divifent les efprits au lujet de 
votre art font fans nombre 5 mais vous favez que 
la fociété fubfifte de çontradicîlions^ il n'y ea a 
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point parmi eeux qui vivant avec vous 5 ils fe 
réuniilënt tous dans les fentimens d'eftime & 
d^amitié qu'ils vous doivent. 



RÉPONSE à M. Cabbé BeRTINELLI , ^ 

> ( Cette ïettrc etf atidcnnc. ) 

Si j'étais moins vieux , & fi j*avais pu me con- 
traindre, j'aurais certainement vu Rome, Venifè 
& votre V crone 5 mais la liberté fuifle & anglaif^^ 
qui a touiour» fait ma paflîon, ne me ptermeC 
guère d'aller dans votre pays voir les frères in- 
quifiteurs , à moins que je n'y fois le plus fort. Et 
Gomme il n'y a pas d'apparence que je fois jamais 
m général tf armée , ni anjbaflàdeur , vous trou-^ 
verez bon que je n'aille point dans im pays ovL 
l'on faifit aux portes des yilles les livres- qu'un 
pauvre voyageur a dans fa valife. Je ne fiiis point 
du tout curieux de demander à un dominicain 
pèrmiffion de parler , de penfer & de lire y & je 
vous dirai ingénument que cet efclavage d'Italie 
me fait horreur. Je crois Saint-Pierre de Romef 
fort beau; mais j'aime mieux un bon livre an- 
f[lais , écrit librement, que cent mille colonnes de 
marbre. Je ne feis pas de quelle liberté vous me 
parlez auprès du 3foi^/^-Ba///o> mais j'aime beaii- 
coup>cefle dont parle Horace, yàri quét jentiat. 
Oeft celle où je fois parvenu après Tavoir cher- 
chée toute ma vie. La félicité que je me fois faite 
redouble par votre commerce 5 je recevrai avec 

la jplw tendre reco4}aa#nçel«i wftr»<^Qn»^uf 
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vous voulez bien me promettre fur rancîôtiïid 
littérature italienne. 

Je fois grand cas du courage avec lequel vous 
avez ofé dire que le Dante était un fou , & Ion 
ouvrage un monltre- J'aime encore mieux pour- 
|ant dans ce monflxe une cinquantaine de vers 
fupérieurs à fon fieele 5 que tous les vermifleau:]^ 
appellés/owffm*5 qui nailfènt & <jui ftieurent à mil- 
liers aujourd'hui dans l'Italie; de Milan jufqu'à 
Otraiîte. ^ - % 

. Algarotti a donc abandonné le triumvirat s 
comme Lépidus t je (ETois que dans le fond il 
penfe comme vous lur le Dante. D eft plaifont 
que', même fur des bagatelles, un homme qui 
penfe n'ofe dire fon fentiment qu'à l'oreille de 
ft)n ami. Ce monde-d eft une pauvre mafcarade. 
Je conçois à toiite force comment on peut diiE- 
muler fes opinions , pour devenir cardinal ou 
p^peî mais je ne conçois guère qu'on fe déguife 
fiir le refte. Ce qui me mt aimer l'Angleterre 
ç'eft qu'il n'y a d'hypocrites en aucun genre. J'ai 
tranipoirté l'Angleterre chez moi veftimant d*ail- 
leurs infiniment les Italiens , & fur-tout vous 5 
monfîeur, doiit le gcniç & le cî^ruélere font foies 
pour plaire à toutes les nations, & qui mérite* 
riez d'être aufli libre que moi. 

Pour le poliffon nommé Marrini, qui vient do 
foire impi'imer le Dante à Paris dans la collée- 
tion des poètes Italiens , c'eft un mardhand qui 
vient établir fa boutique , & qui vante fa mar- 
chandife* Il dit des injures à Bayle & à. moi , & 
nous reproche comme un crime de préférer Vir- 
gile à fon Dante. Ce pauvre homme a beau dire : 
4Q Dante pourr» merci: dans les bibliothèques 
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3es curieux, mais il ne fera jamais lu. On me 
vole toujours un tome de PAriofte : on ne m'a 
jamais volé un Dante. 

Je vous prie de donner au diable il fignor Mar^ 
rini , & tout fon enfer , avec la panthère que le 
Dante rencontre d'abord dans îbn chemin , fa 
lionne & fa louve. Demandez bien pardon à 
Virgile qu'un poète de fon pays l'ait mis en § 
mauvaife compagnie. Ceux qui ont quelqu'étin- 
celle de bon fens , doivait rougir de cet étrange 
aflemblage en enfer , du Dante , de Virgile , de 
faint Pierre , & madonna Béatrice. On trouve 
chez nous , dans le dix-huitieme fiecle , des gens 
q^i s'efforcent d'adn^ijrer des imaginations auili 
ftupidement extravagantes & aufïi barbares ; 
on a la brutalité de les oppofer aux chefs-d'œu- 
vres de génies, de fagéfle & d'éloquence que 
nous avons dans notre langue , &c. tempora ! 
çjudicium! 

iwr- I 1 ^Çt , 11 1 , 1 II eiTi, 



Rà P Olf s E à des qmjlions mctaphyfiqucs^ 

jLe folitaire à qui vous avez écrit , monficur , 
reçoit fouvent des lettres de littérateurs ou d'à* 
mateurs qu'il n'a pas i'honneur de connaître^; 
Rarement ces lettres Valent la peine qu'on y ré- 
ponde. La vôtre ri'efl pas aflurément de ce gen- 
re 5 votre écrit refpire la plus faine niétaphyfiî 
que j & fî vous fl'avez rien puife dans les livres^ 
cela prouve que vous êtes capable d'en faire un 
très-bon : ce qui eft extrêmement rare , fiir-tout 
dans cette matière. ; 

LaHborté 9 4»eUe quep lufteuts fcolaftiques l'eiu 
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tendent , cft en effet une chimère abfiirdç. Pont? 
peu qu'on écoute la raifon, & qu'on ne veuille 
point fe payer de mots , il elt clair que tout cis 
qui exifte & tout ce qui fe fait eft néceifaire j 
car s'il n'était pas néceflaire , il ferait inutile. La 
refpedable fcde des ftoïciens penfait ainfî 5 &f 
ce qu'il y a de fîngulier , c'eft que ceftcr vérité 
fe ^trouve en cent endroits dansJHomeïé qui 
Ibumet Jupiter au deftiiv 

Il exifte quelque chofe 5 donc il éft un êire 
éternel ; cela eft démontré : fans quoi il y aurait 
un effet fans caufè. Auilî tous les anciens , fans 
en excepter un feul , ont cru la matière étcr-, 
nelle. 

B n'en eft pas de niôme de rinimenfîte , hî do^ 
la toute-puiflance. Jeue vois pas pourquoi il eft 
néceflaire que tout l'efpace foit rempli j & je 
n'entends nullement ce raifonnement de Qarke : 
et qui exijle nécejfairement dam un lieu i doit, 
exijier nécejfairement en tout lieu. On lui a fait 
îxxt cela, ce me femblé,- dé très-bonnes ôbjec-» 
tions , auxquelles il n'a fiiit que dç très-faibles ré- 
ponfes. Pourquoi ferait-il im'poflible qu*iï y eût 
feulement une certaine quantité d'êtres ? Je con- 
çois bien mieux la nature bornée que je ne con* 
çois la nature infinie. 

Je ne puis iiir cet article avoir que d^es proba* 
bilités i & je ne puis que 4ne rendre aux proba- 
bilités les plus fortes.1?out fe correlpondant dans 
ce que je comiais de la nature , j'y appcrçois un 
delfein ; ce deflein me fait connaître un moteur, 
ce moteur eft fans doute tarès-puiflant : mais la 
fimple philofbphie ne m'apprend point que co 
g^ànd arti£m foit uémsxy^t puijQant. Une mai- 



t l î f ÏL î * ifjl 

Ibft àè (juarante pieds de haut nie pYôUVe un 
urchiteéle j mais ma feule raifoij ne peut m'en- 
feignerque cet arèhiteAe ait pu bâtif^une mai- 
ion de dix mille lieues de hauteur* H était peut- 
être dans fa nature de n*en bâtir une que dé qua- 
if ante pieds. Ma feule raifon ne me dit point en- 
core qu'il n'y ait que eêt architede dans l'eipace* 
Et fi un homme nie foutenait qu'il y a un grand 
nombre d'architedes femblables , je ne vois pag 
comment je pourrais le convaincre du Contraire* 
. La métaphyfîque eft le champ des doutes 9 
& le roman de l'ame. Nous favons bien que plus 
d'un dodeur nous ont dit des fottifes 5 mais nous 
n'avons guère de vérités à fubftituer à leurs in* 
nombrables erreurs. Nous nageons dans l'incer- 
titude; nous avons très-peu d'idées dairesj & 
cela doit ètre^ puifque nous ne fbmmes que des 
animaux hauts d'environ cinq pieds & demi , 
avec un cerveau d'environ quatre pouces cubes. 
Mon cerVeau , monûeur » efl; k très-humble fer-^ 
viteur du vôtre» 
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Sur tes Uuns prétendues du pape GanganelU 
' Clément XIV. 

2 mai i77^é 

j ' AI été fi excédé , mon cher ami , de mes let- 
tres ingénieuies & galantes que je n'ai jamais 
éarites , & de tant d'autres fadaifes à moi impu- , 
tées , qu'il faut me pardonner fi je prends le parti 
d& tûut{cardinal » ou dç tout pape , à qui l'on jou9 
de pareils tours. 

Il y a long-tems que ie fus indigné de ce tefta- 
mcnt politique fi frauduleufement produit fous 
le nom du cardinal de Richelieu. Pouvait- on 
fuppofer des confeils politiques d'un premier 
minittre qui ne parlait à fbn roi , ni de la reine 
^ui était dans une fituation fi équivoque , ni de 
on frère qui avaif fi fouvent confpiré contre 
lui, ni du Dauphin fou fils, dont l'éducation était 
fi importante ^ ni de fes ennemis contre lelquels 
il y avait tant de mefures à prendre , ni des pro- 
tellans du royaume auxquels ce même roi avait 
tant fuit la guerre , ni de fes armées , ni de fès 
négociations, ni d'aucun de fes généraux, ni 
d'aucun de fes ambaffadeurs ? H y avait de la 
démer.ce &de l'imbécillité à croire cette rapfbdie 
écrite par un miniftre d'état 

ChaqtTe 'page décelait la fraude la plus mal 
ourdie i cependant le nom du cardinal de Riche- 
liiu en impofa pendant quelque temss & quel- 
ques becux efprits même prônèrent comme des 
oracles les énormes bévues dont le livre four- 
Qiilie. C'ejR: ainfi que toute errew ià perpétut* 
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fait d'un bout du monde à Pautre , s'il ne ie trou- 
vait quelque bonne ame qui eut aÔei de hardieflol 
four Parrèter en chemin. 

Nous avons eu depuis , les teftameiis du duc 
de Lorraine 9 de Colbert^ de Louvois^ d'Albé* 
roni , du maréchal de Bellisle , de Mandrin. Pair^à 
mi tant de héros je n'ofe me placer j mais vous 
J(ave2 que 'Pavocat Marchand a fait mon tefta- 
ment ^ dans lequel il a eu la difcrétion de ne pas 
même inférer un legs pour lui. 

Vous avez vu les lettres de la reine Chriftine j 
de Ninon, de madame de Pompadour, dé made-i 
moifelle Tron à fon amant le_ révérend pcre de 
la Chaife , confefleur de Louis XtV- Voici dond 
aujourd'hui les lettres du pape Cangahelli. Elleé 
Ibnt en français 5 quoiquHl n'ait iamais écrit eiî 
xette langue. Il faut que Ganganelli ait eu incog-* 
nito le don des langues dans le cours de fa vie* 
Ces lettres font entièrement dans le goût fran- 
çais. Les expreifions ^ les tours , les penfées , les 
mots à la mode , tout eft français. Elles ont été 
imprimées en France j Péd;teur eft un Français! 
né auprès de Tours , qui a pris uil nom en J', & 
qui a déjà publié des ouvrages français ibus de$; 
noms iiippofés. 

Si cet éditeur avait traduit dé véritables let^ 
très du pape Clément XlV en français , il aurait 
dépofé les originaux dans quelque bibliothèque 
publique* On eft en droit de lui dire ce qli'oil 
dit autrefois à Pabbé Nodot: '* Montrez *• nous 
5, votre manufcrit de Pétrone , trouvé à B«É^ 
j, grade 5 ou confentcz à n'être cru de perlbnn^ 
1) Il eft aufli faux que vous ayez entre les mains 
99 la véritable &tyre de Pétrone , qu'il eft hyat^ 

M ij 
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35 (3[iie cette âncieiine Cityre fet l'ouvrage d'un 
9, coiffiil , '& h tableau de la conduite de Né* 
3, ron. CefTez de vouloir tromper les lavans. On 
5, îic ttomi^b^^^e le peuple. „ 

l^iâiid xya ttoiina la comédie de PEcoffaife^ 
feus le nom de Guillaume Vadé » & de Jérôme 
Catré , le public ftntit tx>ut d'un coup la plaifan- 
terit, & n'exigea pas desb)reuves juridiques. Mais 
<3[uand xAi -compromet le nom d'un pape dont la 
cendre eft encore chaude, il feut fe mettre au- 
deflu$ de tout foupçon ; il faut moiltrer à tout le 
fîicré collège les lettres fignées Ganganelli i îX 
faut les dépofer dans la biWiOtheque du Vati- 
can 5 avex: les atteftations de tous ceux qui au- 
ront recomiu récriture. Sans quoi , on eft recon- 
nu par toute l'Europe pour un homme qui a 
ôfë prendre ié liom d'un pape afin de vendre un 
Kvre'. Rtns tfi ^ quiafilium Deifefeçit. 

Pour moi ^ j'avoue que quand on me montre^ 
tait ces mêmes lettres inunies d'atteftations , je 
île les croirais pas plus de Ganganelli que je ne 
trois les lettres de Pilate à Tibère écrites en elfet 
j)ar Pilate. 

' Etpoutiquoi fuis-je fi incrédule for ces kttïes? 
Ç'eft que je les ai lues.j c'eft que j*ai recx>iinu la 
fiippofifcion à chaque page. J'ai été aCô* intime- 
ment lié avec le Véi^itien Algarotti , pouf ftvotf 
qu'il n'eut jamais la moindre correipondance , 
ni avec le cordelier Ganjganelli , ni avec le con^ 
folteur Ganganelli , ni avec le cardinal Ganga- 
Rlli 5 ni avec le pape Ganganelli. Les petits cou* 
fcils donnés amicalement à cet Algarotti & à 
tnoi , n'ont jamais été donnés* par ce bon mc4n« 
^venu: bon pape. • 
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H eft împobffde que G^gaui^lJi^ ait ' çcrit ^ 
3VL Stuard Ecaifais : Mon chr mon^eifi^ , jefms 
fincéreînçnt attaché à lor nation an^laife^ JW wt^ 
f^lfion décidée pour vos grands pontes. 

Que dites-vous d'un Italien qui uvoiip àinî 
Komme d'Ecoire , qiCil a wïepqffion décidéçpon^^ 
les vers anglais , & qui ne fait pas» im mot d'an- 
glais 'i 

Uçditeiu:" va plus loin , il fait dire ^ fcui fa^ 
.vaftt Gang^nelli: Je Jair quelquefois. des. vifites 
' no&urnes à Newton > dans ce tems bkton^^ lauch 
Mrê ejl 0nde}'mie ♦ je v^llâ pour le lire -^ pour 
f admirer. Perjonneneréi^mt cqmmçliùlaicimct 
& 1(1 fimplicité X c\efi le caxa&ç};e M^ géuie^ qi^ 
^^e connaît ni la hou^i^ure , ni Vojie<nt(itiçyi,^^ . 

Vous voyez comnient Téditeur fe r?xà:, à la 
çlace de fou p^pe , & quelle étrange louange ii , 
donne à Newton- Il feuît de l'avoir Uj , Sç i} 
jçn parle conuT[iç d^uuî^vant bénédicliu prçjbnd 
dai>s l*hiftoire , . & qui cependant ell iiK)dçfte*-'^^ 
Voilà unpiaifant éloge du plus gvaaid mathéi^ia^" 
ticieii qui ait jamais été » & de c^liû qui a dit* 
féquc la lunlier e. 

Dans cette mènip lettre il pPendBer4ç|^y>âvê« 
que de Cloine, pour un de eeu^ qui put écrij: 
contre la religion çbï^tie^iiie \ il le met dans le 
xaQg de Spinofa & de Bayte. P ne lait pas qu^ 
•Berklcy a été lUi des plus profoiida écrivain?. 
.q;ui aient défendu le chriftianifme. Il ^ipfeit pa^ 
que Spinofd n'eii a japais parlé , & que Baylç 
n'^ fait wci^n ouvrage nommément fiir ui> fui 
Jet fi reipedable. 

. L'éditeur , dans une lettre à un abhéLami,. 
feitdijreà fon p^;^te-nom Gangaiielli > que rmm 

M iij- 
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itfi la plus grande merveille de Funiverf 9 félon 
les paroles du Dante. Un pape ou un cordelier 
pourrait; à toute force citer le Dante , afin de pa- 
raître homme de lettres ; uiais il n'y a pas un 
vers de cet étrange poète le Dant« , qui difc €e 
qu'on lui attribue ici. 

Dans une autre lettre à une dame Vénitien- 
ne i> Ganganelli s'amufe à réfuter Lockej c*èft- 
à-dire , que monfieur l'éditeur , très-fupérièur à 
Locke , le donne te plaifîr de le cenfiirer fous 1« 
nom d*un pape. 

Dans une lettre au cardinal Quirini , mon- 
fieur l'éditeur s'exprime ainfî : Votre éminence 
^ni aime beaucoup les Français ^ leur aura fUre" 
ment pardonné leurs gentillejfes , quoique ce foit 
au détriment de la dignité. Il rHy a pas de mal 
que dans tous lesfiecles , pris collèSivement^ il y ait 
des étincelles , des flammes , des lis , des bine ts, des 
pluies , desrofées, des fleuves^ des ruijfeaux. Cela 
peint parfaitement la nature. Et pour bien ju*' 
fr de F univers ^ des tems i il faut réunir les 
'ijférens points de vue 9 ^ n^en faire qu^Unfetd 
optique. 

De boime foi , croyez-vous que le pape ait 
€crit ce fatras en français contre les Français ? 

N'eit-il pas plaifant que , dans la lettre cent- 
onzième , Ganganelli^ devenu récemment car- 
diiial 5 dift : Nous ne fommes pas cardinaux pour 
en impofer par notre fafle , ipais pour être les co^ 
tonnes du S> Siège'. Tout^jufqtCÀ notre habit rouge^ 
nous rappelle que jufqu'à Veffufton de notre fang 
nous devons tout employer. pour venir au fecours 
4e /a religion. Quand Je vois le cardinal de ToW'- 
non voler aux extrémités du monde pour y faire 
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prêcher h vérité fans aucune altéra fion , ce nta^^ 
gmffue exemple m^enflammei ^ je filifprêt à tout- 
entreprendre. ,j. . 

Ne femble-t-il pas par ce paflage , qu'ttti cardi- 
nal de Toumou quitta les délices de 'Rome ea 
1706 pour aller prêcher l'empereiir de la Chi- 
ne, & pour être martyrifé ? Le fait eft, qu^un 
prêtre Savoyard^ nommé Maillard , élevéi Ro- 
me dans le collège de la Propagande, fut en- 
voyé à la Chine en 1706 par le pape Clément 
Xl, pour rendre compte à la congrégation de 
cette Propagande, delà difpute Ses jacobins 
& des jéfuites fur deux mots de la langue chi- 
noife. Maillard prit le nom de Totirnon. Il eut 
bientôt des lettres de vicaire apoflolique en 
Chine. Dès quHl fut vicaire apôtre , il crut fà- 
voir mieux b chinois que l'empereur Camhy. 
Il manda au pape Clément XI, que l'empereur 
& les )éfuites étaient des hérétiques. L'empe- 
reur fc contenta de le faire conduire en prifon 
à MacaQ. On a écrit que les jéfiiites l'empoi» 
fomiererit. Mais avant que le poifon eût opé- 
ré, il eut, difc-on;,rIe crédit d'obtenir une bar- 
rette du pape. Les^ Chinois ne iàvent guère ce 
que c'eft qu'une barrette. Maillard mourut dès 
que la barrette fut arrivée. Voilà l'hiftoire fidelle ' 
de cette facétie. L'éditeur fuppofe que Ganga- 
nelli était aflez ignorant pour n'en rîen favoir. 

Enfin , celui qui emprunte le nom du pape 
Ganganelli , poufle fon zèle julqu'à dire , dang 
fâ lettre cinquante-huitième , à un bailli de la 
république de Saint-Marin : '* Je ne vous énver- 
^, rai point le livre que vous vouliez avoir. C'efl 
^, une production tout-à-feit informe 3 mal tra- 
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y^ dpite iir^\firançais^ & qui pullule â^erteïim. 
^ con^6î<Ji^H^ale & contre le dogme. On n^jr 
35 parle qiie diiumanite 5 car c'elt au}ourd'huti 
5, le boaifiipot. qu'on a finement ^lubftitué à 
,; celui âe ^^chôEité , parce que l'humanîté n'eft 

qu'une iVert^a païenne. La phiiofbphie mo^ 

dénie ne: veut plus de ce qui tient à la reU-i 

3^ gion chrétienne. ,; r 

■ Vous remarquerez foigneufement que , iî no- 
tre pape craint lé mot d'àumanité , le roi très- 
chrétien -s'en fert hardiment dans fon édit da 
12 avril 17.7^, par lequel il fait diftribuer gratis 
des remèdes à tous les malades de fon royaume/ 
L'édit commence ainfi : Sa:majejlé voulant dé-- 
formais ^ pûm\U hefoin de rhumaHifé, ^c. 

M. l'éditeur pput être inhumain fiir le pa- 
pier tant qu'il voudra} mais/il permettra que 
nos rois &nofi,nûniftre& fbièht humains. H e{t 
clair qu^ils'eft étrangement mépris 5 &c'eft ce 
qpi arrive à. tous ces meflîeursiqui donnent ainfi; 
leurs produdiôns fous des libms relpedables, 
Ceft Pécueil où ont échoué tou5 les faifeurs de 
teftamens. C'eft fûrîtoutà quoi l'on^ reconnut^ 
Btoifguilbert'^ qai ofe imprimer Ssl dixme voyait 
fous le nom du maréchal de Vàuban. Tels fu- 
rent les auteurs des mémoires de -Vôrdac, d©' 
Montbrun', de Pontis , & de tant d^autres. 

Je crois le feux Ganganelli à/èrm.Q\nê. H s'éft 
fait pape -, je l'ai dépofé. S'il veut m'excommu^ 
mer , il eft bien le maître, "* 
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/'est un petit mal, il eft vrai^ monfieiir, 
qu'on ait attribué au pape Ganganelli & à la 
reine Chriftine des lettres que ni Tun ni l'autre 
n'ont pu écrire. Il y a long-tems que des char- 
latans trompent le inonde pour de l'argent. On 
doit y être accoutumé depuis que le grave hillo- 
rîen Flavien-Jpfeph nous a certifié qu'on voyait 
encore de fon tenis un bel écrit du fils de Seth ^ 
c'eft-à-dire d'un projpre petit-fils d'Adam, fur l'aC 
trologie ^ qu'une partie de ce livre était gravée 
fur une colonne de pierre , pour réfifter à l'eau, 
quand le genre humain périrait par le déluge; 
&;i'autre partie fur une colonne de brique, pour 
téfifter au feu quand l'incendie univerfel détrui- 
rait le mphde. On ne peut dater de. plus hîiui 
les mçnibnges P/Otr écrit. Je crois que c'eft l'abbe 
de Tilladet qui difait : Dès qu'une cbofe ejî im- 
primée 9 pariez ^/(tm r avoir lue , qu^elle n^ejlpas 
vraie 'y je ferai toujours de moitié avec vous. ^^ 
nia fortune ejt' faite. Que voulez-vous en eflfèt 
qu'on penft dé tous ces libelles fans nombre, 
de ces ana, de* ces fatyres de la cour , qui amu-i 
fént& fatiguent. la France depuis le tems delà 
ligue jufqù'à laïronde , & depuis la fronde juC 
qu'à nos jours? ; 

C'eft encore pis che:?j nos.voifins : il y a cent 
ans que la moitié de l'Angleterre écrit contr^ 
l'autre. 

Un Mathufalem , qui pafleraît toute fii vie k 
Krçt n'aurait pas le tems de parcourir la çentiemQ 
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|iartie de ces fottifes. Elles tombent toutes âaai 
le mépris , mais non pas dans l'oubli. Vous trou- 
vez des curieux qui rafleiid>lent ces vieux fatras 
& qui croient avoir des mpnumenç de Phiftoi- 
re^ comme on voit des gens qùï ont des cabi* 
nets de papillons & de chenilles , &iiui fe croient 
des Plin^s. 

De quels faits peut- on être un peu inftruit 
dans Phiftoire de ce monde ? Des grands événe- 
mens publics que perfonne n'a jamais conteftés. 
Céfar a été vainqueur à Pharfale^ & aflaflîné dans 
le fénat. Mahomet II a pris Gonftantinople. Une 
joartie des citoyens 4e Paris a maflàcre Pautre 
nans la nuit de la S, Barthelemi. On ne peut eu 
douter. Mais qui peut pénétrer les détails ? Ou 
apperçoit de loin la couleur dominaatej les 
» nuances échappent néceiïàirement 

Voulez-vous croire tout ce que vous dit Ta- 
cite ^ parce que fon ftyle vous plaît & vous fub- 
^ugue? Mais de ce qu'on fait plaire, il ne s'en- 
&it pas qu*on ait toujours dit la vérité- Vous 
êtes un peu malin : & vous aimez un auteur plus 
malin que vous. Tacite â beau nous dire, au 
commencement de fon hîftoire , qu'il faut évi- 
ter Padulation & la fatyxe , qu'il n'aime ni ne 
hait les empereurs dont il parle : je lui répon- 
drai, vous les haïflez, parce que vous êtes ne 
romain , & qu'ils ont été fou verains j vous vou- 
liez lés faire haïr du genre humain dans leurs 
adions leis plus indifférentes. 

Je ne veux juftifier Domitien envers vous ni 
envers perlbnne. Mais pourquoi femblez-vou8 
faire un crime à cet empereur d'avoir envoyé 
de firéquens couriers ^'informer de h f^nté d'A- 
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fiicola votre beau-pere ^ dans fa dernière ma- 
ladie ? Pourquoi cette marque d'amitié ou du 
moins d'attention, ne vou^ femble^t-elle qu'un 
defîr fecret de fe réjo^rir plus tôt de la mort d'A- 
gricola ? Je pourrais oppofer au portrait affireux 
que vous faites de Tibère , & aux horreurs mé- 
morables que vous en rapportez , les éloges qao 
lui donne le Juif Philon, plus ennemi encore que 
vous des empereurs romains. Je pourrais même , 
^ tn abhorrant Néron autant que vous le déteftez, 
vous embarrafler fur le projet long-tems luivi 
de tuer fa mère Agrippine , & fur-tout la trirè- 
me inventée pour la noyer. Je vous expoferais 
mes doutes fur Fincefle dai^ lequel cette Agrip* 
pine voulait engager fbh fils avec elle , dans le 
tems même que Kéron fe préparait à Taflafliner. 
Mais je ne fuis pas affez hardi polir ôter un crime 
k Néron , & pour diiputer contre Tacite, 

D me fuflfit , monfieur , de vous dire que fî 
pn peut former tant de çlouteS fur l'biftoire des 
premiers empereurs romains^ fi bien écrite par 
tant de contemporaine illuftres , on doit à plus 
forte raifon fe défier de tout ce que des barbares 
fans lettres ont écrit pour des peuples encore 
plus barbares & plus ignorans qu'eux. . 

Dites-moi comment le galimatias afiatique fer 
faftrologie , l'alchymie ^ la médecine du corps 
& de l'ame p a fait le toiur du monde & l'a gou- 
verné. \ 
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j^U mêmCyfurU fameux cocher Gilberu 

Jp vous fbuvient, monfieur, de ce fameuse 
procès de M. \t comte de Morangiés , maréchaU 
pe-camp , lequel vous donna tant d'occupation , 
& de cette cabalç abjede & terrible qui Je dé- 
chaînait contre lui. Il vous fouvient d'un fiacre 
nommé Gilbert , qui était à ïa tète de la troupe > 
avec un ancien clerc d^ procureur nommé Au- 
briQt , lequel était alors dans les grands remè- 
des. Ils ameutaient le peuple, ils féduifaienfe tous 
les elprits. Le cocher Gilbert avait vu «laître 
Liegard Dujonqùay fon intime ami , ne fâchant 
ni lire ni écrire ,' reçu dodeur-ès-loix , demeu- 
rant dans im grenier fans meubles, & prêt à 
acheter une charge de confeiller au parlement > 
il Pavait vu , dis-je , comptant cent mille écua 
en or dans foU' grenier 5 il avait aidé le doâeur- 
èsJoix à ranger cette fomme , & à ta mettre dans 
'des f^cs. Il avait vu ce ]é\\\\Q magiftirat porter à 
pied ces cent mille écus en treii^e i^oyages \ 
M. de Morangiés , & courir chargé d*or Teipace 
4ft iiç lieues en trois heures. 

Lç; clerc de procureur, tout couvert d;e mer- 
cure', 4'ulceros & d'oiiguens depuis les pieds iut 
qu'à la tète , s'était échappé de fon chirurgien , 
au rifque de fa vie , pour voir avec Gilbert cette 
courfe dio^ne des jeux olympiques. 

Toute Ta halle , toute la bazoche jointes à des 
reftes de convulfionnaires , atceftaient Dieu en 
faveur de Dujonqùay. Us attettaient, après Dieu > 
le cocher & le clerc, de procureur vérole, Çes^ 
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«3eux témoins , comme on dit , ne pouvaient être 
îii trompés^.ni trompeurs. Us avaient vu 5 & il^ 
. dcpofaient en confcience. La caufe du magiftrat 
Dujonquay était fî jufte , fou droit fi évident > 
qu'un uluriér nommé Aucotir acheta le procès 
& le pourfuivit en fon nom , comme un fripier 
acheté un habit de gala pour le revendre. 

En vain M. de Sartines, alors lieutenant-géné- 
ral de la police, fécondé du lieutenant-criminel 9 
avait commencé par réprimer làgement l'info- 
lence & l'intrigue aulE abfurde que coupable de 
Dujo^quay & de Tes complices : le peuple cria 
que les Pilâtes opprimaient les juftes. Lesconvul- 
/lonnaires écrivirent que les commandemens de 
Dieu étaient impofîibles aux maréchaux-dé^ 
camps 3 que tout homme de qualité était nécet 
làxrement un fripon ; & qu'il vHy avait de v^rtu 
que dans les greniers, chez les fiacres, & chea 
les clercs de procureur attaqués de la maladie 
que Don Calmet attribue ^ufaint homme Joby 
La voix du peuple ^ft la voix de Dieu. Cette 
voix frit fi éclatante & fi forte , que le procèsayaitt 
été d'abord envoyé par le parlement au bailUage 
du palais, pour être jugé en première inftance^ 
cette petite jurifdidlion fit mettre le comte de 
Morangiés en prifon , le condamna à rendre cenjl 
'mille écus qu'il n'avait jamais pu recevoir ^ & 
adjugea trois mille fix cents livres au géuéreuac 
cocher pour récompenfer fa vertu. 

Le parlement eut bien de la peine à réparer 
i'horreur & le ridicule de cette fentence. La 
cabale accufàje parlement 4'ètre cabale lui- 
jmème. Des avocats continuèrent à écrire qu^e 
ie marëcliaUde^çamp snz:ôit.CQrr^tT\pu ie pàs\^ 
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ment, le châfélet & la police. Un des (fe^ 
fenfeurs du cocher Gilbert dit , dans fon me* 
moire , mie la préfence de ce vertueux cocher 
fit trembler le juge qui Pinterrôgeait- Cétait 
Caton que les fatellites d'un tyran train^ent en 
prifon. 

> Ennn , moilfiéur , oii me mande de Paris que 
ce Gilbert $ ce Caton des fiî^cres , après avoit 
Ibuvent efquivé la cotde ^ vient d'être fiirpris en 
fegrant délit , & convaincu d'être voleur & faut 
feire. Je ne fais pas ïi la cabale le fàuvera d'un 
châtiment capital^ mais ;e fais que , dès qu'un 
gueux eft parvenu à fè faire un parti datts la po* 
pulace 5 ce parti n'eil ipas toujours anéanti à la 
mort du chef. Un feulendioufiafte fufïît pouif 
en ranimer la cendre. Si la juftice faifait pendre 
le cocher Gilbert , le fanatifme ferait fon panégy^ ' 
rique au pied de Ta potence. On invoquerait Gil- 
bert comme le martyr du peuple immolé à la 
cour. Et qui fait où cette paifion pourrait aller î 

On conte qu'un prêtre Irlandais j qui vivait 
i Paris iTargumens & de mejfes ^ mit un jour 
par mégarde dans £i poche un calice d'ot appar* 
tenant à une chapelle royale. Comme on allait 
l'exécuter , un de fes camarades cria au péliple % 
voyez comme on traite ici \ei bons cœthtiqiies ! 
Ce ieul mot excita une fédition. Je ne garantît 
pas cette hiftotre 3 car de mille je puis à peine 
en croire une. 

Si vous me demandez comment > dafts m\ fiecle 
auiïî éclairé que le nôtre , une grande partie diii 
piAlic a été alTez maligne & aflez fbtte pour 
fou tenir la miferable caufè des gredins qui ont 
accule le cpmte de Morangiés , je vous répoiulrsiii 
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^uc du moins on ne voit plus de nos)ours de cet 
procès criminels qui reflëmblent à des champs^ 
de carnage, tels que celui des templiers condam- 
nés à mourir dans les flammes comme des apoft 
tats , après avoir combattu foixante ans pour la 
foi 5 tels que celui d'un prince d'Armagnac, dont 
le fang fot verfé goutte à goûte fur la tète de fes 
enfàns parles bourreaux de Louis XI j ou celuï 
d'un éomte de Montçcuculli , écartelé fous Fran- 
çois premier parce que le Dauphin avait bu im- 
prudemment è la glace 5 ou d'un confeilterDu* 
bourg , pendu pour avoir recommandé la vertu 
de la tolérance i ou d'un Ramusr, dont le cada- 
vre langlant fut traîné aux portes de tous les 
collèges pour faire amende honorable aux quid^ 
dites , & aux eccéités d'Ariftote 5 ou d'un ma- 
réchal de Marillac , mené à la Grève dans un 
tombereau , parce que Ion frère déplailàit à un 
minittre , &a &a. Nous avons eu à la vérité , il 
y a quelques années , des exemples iitroces , ab- 
îiïrdes , exécrables , mais plus rarement qu'au- 
trefois. La France & l'Europe en ont témoimé 
leur horreur. Nos pères regardèrent pendant 
douze fiecles avec des yeux indifférens, une 
fuite non interrompue d'abominations publi- 
ques. Aujourd'hui , la voix des feges femble en 
arrêter un peu le cours , &c. Mais qui fait fi la 
voix des feges & des juttes ( ç'eft la mèmc> 
chofe ) l'emportera toujours fur le rupifemciît 
4es pervers extatiques ! 
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A Fcrney , 6 juinj^yd. 

V OTRE lettre du gr mai ranime mes anciént 
goûts & mes anciennes elpérances. J'avais re- 
noncé à l^honneur de rendre des tètes à dea 
colimaçons. J'avais la modeftie de croire que je 
n'étais point du tout propre à faire des mirdcJes* 
Je me Ibuvenais pourtant très-bien d'avoir vu 
revenir des tètes aux limafles incoqûes que j'a- 
vais décapitées^ mais de bous naturaliftes avaient 
îrien rabattu ma vanité, en me perfuad^t que 
je n'étais, qu'un mal-adroit, & que je n'avais 
coupé que des vilages , dont la peau revient ai- 
fement. Mais imifque vous m'afliirez que vous 
avez coupé de vraies tètes , & qu'elles font re- 
venues , io ripi^lio la mia confidmza j & je re* 
commence à croire la nature capable de tout. 

Ce que vous m'apprenez d'animaux morts de- 
puis long-tems , relfufcités par vous 5 eft afl^ré- 
ment un plus grand miracle. Vous paiTez pour 
le meilleur obferyateur de l'Europe. Toutes vos, 
expériences ont été faites avec la plus grande 
iàgacité. Quand un homme tel que vous nou^ 
annonce qu'il a refliilcité des morts 5 il ftut Pai 
croire. 

" Je ne fais ce que c'eft que le cotifcro & le tm-di 
grado 5 ni comment nos iiaturaHftç3 nomment 
ces petits animaux aquatiques : vous les faites 
réellement mourir en les mettant à fecv& vous 
les faites revivre long-tems après , en les replon- 
geant dans leur élément, 

♦ Après 
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. Airfès avoir fait , monfîeur , des escpéilencea 
fi prodigieufes, vous defcendez julqu'à me de- 
mander mon fèntiiirtent fiir les âmes du cotife-» 
ro Se du tardé grado ; que devient leur ame » 
eft-elle immatérielle ? renait^-elle ? en repremient- 
ils une autre? 

Je fuis en peine , nîoilfiéur j de toute ame s & 
de la mienne. Mais il y a long-tems que je fuià 
perfuadé delà puiiTance immenfe &illconnûe de 
TAuteur de la nature. J'ai toujours cru qu'il pou- 
vait donner la faculté d'avoir du fèntiment, des 
idées , de la mémoire , à tel être qu'il daignera 
choifir ; qu'il peut ôter ces facultés & les faire 
renaître^ & que nous avons fbuvent pris pour 
^une fubftance ce quieft en efièt une faculté de 
cettefubftance. L'attradHon 5 la gravitation , eft 
une qualité > une faculté. E y a. dans le genre 
tmimal & dans le végétal', mille :feflbrts pareils ^ 
dont l'énergie eft fenfible j & dont la càufe fera 
ignorée à jamaiSi 

Si le cotifero & le tardi grado morts & pour- 
ris reviennent en vie , reprennent leur mouve- 
ment, leurs fenlations, engendrent, mangent* 
& digèrent, onn'eiifàuta pas plus comment la 
nature leur a rendu tout cela , qu'on ne faura 
comment la nature le leirf avait donné} & l'un 
n'eft pas plus incompréhenfîble que l'autre. J'a- 
voue que je ferais curieux de favoir pourquoi le 
grand Etre , l'Auteur de tout , qui nous rait vi- 
vre & mourir 5 n'acdorde la faculté de reiTufci- 
ter qu'au cotifero & au tardi grado. Les balei- 
nes doivent être bien jalqufes^de ces petits poiC 
ibns d'eau douce. 

Si quel<}u'un a droit, mpnHeur^ d'expliquer 
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cfe ntyftere , c'eft vous. D eft bon auflî de favoit 
{i ces petits animaux qui relluicitent plufîeurs 
fois , ne meurent pas enfin tout de bon , & fut 
combien de téfurredlions ils peuvent compter- 

C'eit apparemment d'eux que les Grecs ap- 
prirent autrefois la réfurreiïlion d'Atalide , de 
Pélops , d'Hippolyte , d'Aicefte, de Piritolis; C'eft 
dommage que le fecret en foit pMrdu. -Je crois 
que c'elt M. Bonnet , grand obfervateur , qui a. 
prétendu que nous refufciterions avec notre 
devant,' mais iàns derrière. Cefl la le fin' du 
fin, &c. 
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jrf 3f . Se..,* de f académie des fdiences , auteur 
£un livre plein de fcience & de génie > fur taf^ 
tronomie a/içienm* 
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* O TJ S faites , niohfiieuf , comme les itiiifion- 
naires 4ui vont convertir les gens dans les pays 
dont nous parlons. Dès qu'un pauvre Indien eft 
convenu de la créatiori ex nihilo , ils le mènent 
à toutes les autjres vérités fublinies y dont il eft 
îhipéfait. Vous n'êtes pas content de m'avoir; 
appris des vérités long-tems cachées : vous vou- 
lez encore que ]t croie à votre ancien peuple 
perdu i qui devina l'aftronomie , & qili Peii- 
îeigna aux nation^ avant dé difparaître de la 
terre. Vous m'avez ébranlé & prefque converti. 

D'abord ^ je fuis frappé de votre conjeûuré 
très - ingénieufe 5 & même plan fible ^ que l'at 
tronomie avait dû naître dans le climat où le 
plus long )oui eft dé feize Heures , & lé plus court 
de huit. Mais ma faiblclfe pour les anciens 
bracmanes , pour les maîtres de Pytagore , m'a 
un peu reteni|. 

JPàvais lu Bemier il y à long-tems. H n'a ni 
yotre fcience , ni votre fapcité » ni votre ftyle;, 
îl me parut qu'il parlait de la philofophie anti- 
que de l'Inde , comme un Indien parlerait de la 
nôtre, s'il n'avait entretenu que nos bacheliers^ 
au lieu de s'inftruire avec des hommes comme 
vous. Bernier fit un petit voyage à Bénarès. 
D'accord; mais avait-il converfé avec le petit 
nombre de Brames qui entendent la langue du 
Shafta ? Deux direéleurs du comptoir anglais do 

N ij 
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Calcuta , peu éloigné de Béiiarès 5^ m'afiîirerent il 
y a quelques âiuiées, que les véritables lavailjg 
Èrames ne £e communiquaient prdque jamais 
aux étrangers. Et M. Gentil j qui en fait plus . 
qu'eux , avoue que les petits favans de province 
qui demeurent dans le voifinage de Pôhdichéri , 
ont pourjious le même mépris dont leurs ancê- 
tres honorèrent les Portugais. 

Si un Bernier Indou était venu à Paris ou à 
Rome entendre un profefleur de la Propagande , 
ou du cdilege des Cholets , & s'il jugeait de 
nous par ces deux animaux , ne nous prendrait- 
il pas tous pour des fous & des imbéciUes ? 

Cependant , monfieur , il me paraît très-iùr- 
prenant qu'un peuple , qui certainement avait 
étudié les mathématiques depuis cinq mille ans , 
îïit tombé dans rabrutiflement que Bernier & 
d'autres voyageurs lui attribuent. Comment 
dans la même ville a-t-on pu inventer la géome- 
4xie, l'aftronomic , §c croire que la lune eft 
dnquaiite nfiille lieues au-delà du foleil ? Ce 
contrafte me faifait de la peine. Mais Paventura 
de Galilée & de fes juges m'en fàifait davantage , 
& je medifais comme arlequin: JUuo ilmondo 
gfatto corne la nojlra famiglia. ^ 

En&ite je me figurais qu'une nation pouvait 
avoir été autrefois très - infkuite , très - induC. 
trieufe , très - reipedable 5 & être aujourd'hui 
très - ignorante à beaucoup d'égards , & peut- 
%re aflez méprifable , quoiqu'elle eût beaucoup 
plus d'écoles qu'autrefois. Si vous alliez aujour- 
d'hui, monfieur 5 propofer au facré collège de 
vous faire une quinquirême , je doute que vous 
ftijQEiez auffi bien fervi que du tems d'Ai^gufte. 
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î.e gouvernement tartare a bien pu produire 
d'aum grands changenlens dans PInde, que les 
deux clefe de S. Pierre -en ont opéré à Rome. 

H faut vous faire ma confeflîon entière. Je rc^ 
maîrquais qu'autrefois nos nations de la z^one 
tempérée n'imaginaient pas que la terre fut ha- 
bitée au-delà du cinquantième degré de latitude 
boréale > & je faifais encore honneur à mes? 
Bracmanes d'avoir deviné que le plus long jour 
d'été était double du plus long mur d'hiver 5 je 
pardomiais aux Grecs d'avoir placé les ténèbres 
cimmérieiuies précifément vers le cinquantième 
degré. 

Enfin ^ monfîeur, pardonnez -moi fiir-tout^ 
fi la faiblefle de mes organes ne m'avait pas per-i 
mis de croire que l'aftronomie eût pu naître chez 
les Usbecs & chez les Calchas. JTiabite depuis 
près de vingt-quatre ans un climat couvert de 
neiges & de frimàts , comme le leur , pendant fbç 
mois de l'année au moins. Nos étés nous don- 
nent rarement de beaux jours , & jamais de 
belles nuits. Jai eu long-tems chez moi un Tar- 
tare fort aimable , envoyé par l'impératrice de 
Ruffie* Il m'a dit que le Mont-Caucafè n'eft pas 
plus agréable que le Mont-Jura. Et je me fuis 
imagmé qu'on n'était guère tenté d'obfèrver 
affiouement les étoiles fous un ciel iî trifte , fiir- 
tout lorfqu'on manquait de tous les fecours né* 
ceflaires. 

H eft vrai que Pabbé Chappea obfervé le pat 
fage de venus fiir le foleil à Tobolsk , vers le 
cinquante-huitième degré , fiir le terrein le plus 
froid, & fous le ciel le plus nébuleux. Mais il 
était muni de twte la fcience de l'Europe , des 

Niij 
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mcillenrs înftrumens , de la fanté la plqs robuftef 
Encore mburut-il bientôt après de telles fatt» 
gués. 

, Jetais donc toujours perfiiadé que le pays des 
bèUes nuits était le feuFoù l'aftronomie avait 
pu naître. L'idée que notre pauvrç globe avait 
été autrefois plus chaud qu'il n'eft , & qu'il s'était 

I refroidi par degrés , me faifàit peu d'impreflion^ 

[ Je n'ai jamais lu le feu central de M. de Mairan \ 
& depuis qu'on ne croit plus au Tarfearc & au 

I Phlégéton 5 il me femblait que le^ feu central n'a-» 

I vait pas grand crédit. 

\ La fable du phénix ne me paraiflait p^s in^ 

I ventée par les habitans du Caucafe. Mais enfin , 
jnonfîeur., votre lyfteme me paraît Ibutenu d'une 
fî vafte érudition , & appuyé de fî grandes proN 

' habilités , que je lacrifierais fans peine mes 

' doutes à votre torrent de lumières. 

Je ne fuis pas digne d'entrer dans l'un des 
(Dieux antiques dcmt vous parlez fi bien; mais je 

' vous fiipplierais de m'accorder une place d^is Iç 
quarante-neiivieme degré. 
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S É s O S T R I S.(a) 

V ous le favez , chaque homme a fon gtnlt^^ 
Pour réclairer , & pour guider fes pat 
Dans les fentiers de cette courte vie. 
A nos regards il ne fe montre pas ; ^ 
Jl/lais en fecret il nous tient compagnie* 
On fait aufli qu'ils étaient autrefois 
Plus &miliers que dans l'âge où nous fommes } 
Ils converfaient , vivaient avec les hommes 

_ '^ 

£n bon amis , fur-toqt avec les rois. 

Près de Micmphis , fur Iîi rive féconde 
Qu'en tous les tems fous des palmiers fieurii 
Le dieu du Nil embellit de fon onde • 
Un foir au frais le jieiine Séfoftris 
Sepromenait loin de fes favoris , 
Avec fon ange , & lui difait : mon maître , 1 
Me voilà roi ; j'ai dans le fond du cœur 
tJn vrai dcfir de mériter de l'être. 
Coniment m'y prendre ? Alors fon direâeujT 
Bit , avançons vers ce grand labyrinte 
Bpfit Ofiris fonda U belle enceinte. 

(jeO Nous avons cru devoir imprimer ici l'allégorif 
çle Séfqflris , que tputc la France .attribuc^^ M. dç 
Voltaire, 
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Vous rapprendrez — docîlc à cet avis ^ 

le prince y vole. Il voit dans Je parvi» 

Deux déit^s d'elpocc différente* 

L'une paraît une beaïitc touchante , 

Au dou^ rourîre , aux regards enchanteurs . 

languifTammeM couchée entre des fleurs^, 

D'aniou'TS badins ; de grâces entourée 

Et de plaîfir encor tout enivrée. 

Loin derrière elle ctaîent trois affiftans , 

Secs , décharnés ^ pâles & chancelans. 

Le roi demande a fon guide fidelle 

Quelle eil la nymphe & fi tendre , & fi belle , ' 

£t que font là ces trois vilaines gens. 

Son compagnon lui ^-épondit ; mon prince , 

ïgnorez-vpus qjuelle eft cette beauté ? 

A votre cdur , à la vHIe , en province , 

Chacun Padore ,* c'eft la volupté» ' 

Ces trois vilains qui vous font tant de peine ^ 

Marchent fouvcnt après leur fouveraine; 

C*cft le dégoût , Tennui , le repentir j 

Spcârcs hideux , vieux enfans du plaific* 

I^'Egypti^n fut affligé d'entendre 
Be ce propos la triftc vérité. 
"Ami , ditJl , daignez auffi m*apprendre 
Quelle eft plus loin cette autre déité , 
<îuî me paraît moins làcîte & moins tendre , 
Ift^s dont Taîr noble & la féiéoité 
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Me 'ptalt afiez. Je Vois à fon côté 
Un fceptre d'or ^ une fphere , une épée , 
Une balance. Elle tient dans fa main 
Des manufcrits dopt elle eft occupée* n 

Tout rornement q^uî pare fon beau fein , 
Eft une égide. Un teniple magnifique 
S'ouvre à fa voix ,^tout brillant de clarté ; 
Sur le frontbn de Taugnite porffque 
Je lis ces mots , d Pimmortalité. 
y puis. je entrer ? -— L'entreprife eft pénible f 
Repartit Tange ; on a fouvent tenté 
D'y parvenir , maïs on.s'eft rebuté. 
Cette beauté qui vous femble inflexible , 
Peut quelquefois fe laifler enflammer. 
La voluptti f plus douce & plus fenfible » 
A plus d'attraits ; l'autre fait mieux aimeiw 
Il &ut , pour plaire à la fiere immorteUe , 
Un efprit jnfte , un cœur pur & fidelle. 
C'eft la fagefle. Et ce brillant féjour 
Qu'on vient d'ouvrir , c'eft celui de la gloire. 
Le bien qu'on fait y vit dans la mémoire : ^ 
Vatre beau nom doit y paraître un jour. 
, Cécidez^vous entre ces deux déefles ; 
Yous ne pouvez les fervir à la fois. 

« 

Le jeune roi lui dit , j'ai fait mon choix. 
Ce que j'ai vu doit régler mes tendrefles. 
D'autres voudront les aimer toutes deux. 
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L'une tin moment pourrait me rendre heureux i 
î/autre par mpi peut rendre heureux le mondéi 
A la première , avec un air galant , 
il appliqua deux.baîfers en pafTant ; 
lllais il donna fon cœur à la fecondd* 

r 
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Des lettres Véritables de M. de V qui 

font à la fin du Commentaire. 

.^ M. Tovafi 9 fur la làti£ue italienne ^ fur lé 

fran^aife. page 90 

A M. le corne de Caylus , fur un monument de 

. fculpture par Bouchardon. 98 

, De M. Clairaut à M.deV.*.^ lot 

Réponfe de M. de V. .. . . à la lettre de M* 

Clairaut. io> 

Réponfe À M. de la Houe , fur la tragédie de 

Mahomet IL lojT 

Réponfe à M^ le duc de Bouillon. ï ïo 

A M. delà Valie^-e^fur Urceits Codrus. lia 
De M. Ir. .... célèbre avocat , fur des points 

d'hiffoire. J2% 

A M. P avocat £. .. .^. fur Montefquieu ^ 

Grotius. i2tf 

A M. dé M. t. C.furde^fyjfêinesdephyjique. 17a 
Au même i fur les qualités occultes. ija 

A un avocat^ fur la bizarrerie des loiXé 1^6 
A M 4 de fougères , fur ufi monument. 157 

A Pauteitr d'un poème épique fur Jofîié. 141 
A M. Horace Walpole , fur la tragédie & fut 

Phijloire. 14^ 

A un minijlre JCétat , ftvr desfyftêmes politiques m 

iSi 

A M. Tiriot , fur des fyjlêmes ridicules de 

phyfique. I fa 

AL milord Chejlerfietd. l^jf 



^Aun iHcmm , fut la mort. ÎJS 

A M. le prince G. . - fur un livre nouveau^ iff 
A M. le chevalier jtarniUoH > fur le Véjuve. 1 60 
A M'duM..^^ fur des ànecdotef anciennes. 1 6z 
A il/. Je Chahan. . * fur Pindare & Horace. 167 
A me célèbre alirice^ 170 

A M' Bertinelli , fur le Dante. .17} 

A M' M:. • - fur des quejiions mitaphyfiques. 1 7f 
A M.M'*.- fur les lettres prétendues du pape 
GanganelU. 178 

An même , fur les fauffè anecdotes^ 1 8 jT 

Au même , fur le cocher Gilbert 188 

A M^ Pabbé SpalanzanL 192 

A M* B- • • lur rafironomic^ 1 9T 

féfojiriiu. , 66m 
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